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NOTE 
SUR LES INSCRIPTIONS DE AHIRAM 


PAR 


M. NOËL AIMÉ-GIRON. 


Le présent travail était terminé le 31 Ata. 1924 et déjà le 29 août 
j'en avais communiqué l'essentiel à M. Dussaud dans une note qui doit paraître 
prochainement dans Syria. Pour livrer à l'impression le manuscrit de la pré- 
sente note, j'attendais, afin de la terminer, de recevoir un estampage de ling 
scription. Ne l'ayant pas encore obtenu par suite d'un malheureux concours de 
circonstances et ayant appris que l'article publié dans Syria‘ par M. Dussaud 
avait déjà donné lieu à diverses études, notamment en Allemagne, j'ai pris le 
parti de ne pas attendre davantage et de soumettre à la critique, sans plus 
tarder, les quelques observations qui suivent et qui ne tiennent compte que 
de la traduction de M. Dussaud, la seule dont j'aie eu connaissance jusqu'à 
présent. 


emo x (1187) 


oysinnwsinanionnnloss shnionnx yaldvahsldyn ry 
Sarcophage qu'a fait Ithoba‘al, fils de Ahiram, roi de Gébal pour Ahiram, son père, 


comme sa fondation d'éternité. 


lei, : ne semble pas être le pronom démonstratif, mais le relatif. On a déjà 
noté que le démonstratif était surtout employé lorsque l'inscription est gravée 
en dehors ou à côté de l'objet nommé et qu'il est rare de le rencontrer quand 
l'objet lui-méme porte l'épigraphe®. Le trait de séparation placé entre px 
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et 5yp+ confirme, je crois, cette manière de voir. Il réunit, en un seul 
groupe, le verbe et le relatif qui lui sert de complément. L'emploi de ; 
relatif en phénicien ancien est à rapprocher de l'emploi parallèle de » en 
araméen. 

svanx. Je crois qu'il convient de lire Ithoba‘al avec M. Montet! le nom du 
fils de Ahiram. Outre que le sens de 5s2tsx « Ba‘al fait cesser » “, qui serait 
un nom nouveau, ne semble pas très satisfaisant, la reproduction de l’estam- 
page publié dans Syria laisse voir après le lamed de 5x et l'espace nécessaire 
au trait de séparation, les restes d’un x très semblable par la forme à l'aleph 
qui commence l'inscription. Cette lettre, dont on distingue assez nettement la 
branche horizontale inférieure recourbée à droite et en bas, tient tout l'espace 
qui précède le caractère lu 2 par M. Dussaud et ne laisse pas de place pour 
un». Quant au signe transcrit samek, ce qui en subsiste se rapproche plus des 
tav que des samek de l'inscription. 

Remarquer que dans les expressions orn y2 et 522 792 les deux substantifs 
à l'état construit forment un tout et ne sont pas séparés par un trait. II faut 
peut-être voir là l'indication graphique d'une prononciation rapide qui, pour 
certaines expressions courantes, faisait presque un mot composé de deux 
termes fréquemment accolés par le sens. 

naxioinx?. Le nom de Ahiram n'est pas suivi de la qualification de roi de 
Gébal. Ce titre n'aurait pas été omis si le père de Ithoba‘al avait régné. Nous 
devons en conclure que le dédicant n'était pas de sang royal et devait proba- 
blement son accession au pouvoir à une révolution ou à l'appui du Pharaon 
régnant alors en Égy pte, qui l'aurait imposé aux Giblites. Les rois d'Égypte 
paraissent, en effet, avoir joui, à l'époque de Ithoba‘al, d'une espèce de droit de 
suzeraineté sur les princes de Byblos. Ce droit, ils le possédaient certainement 
au temps des lettres d'El-Amarna et allaient même parfois jusqu'à : : sacrer » ©) 
les rois des petits États syriens qu'ils reconnaissaient. Je crois mème que les 
Pharaons avaient conservé ce privilège jusqu'au temps de Sesonq et qu'on en 


") Mowrer, Comptes Rendus des Séances de où est également cité le texte de Thoutmès III 
l'Acad. des Inser, et Belles-Lettres, séance duh relatant que le Pharaon pourvoyait aux vacances 
mars 1924. qui se produisaient en Syrie en nommant des 

™ Dussaun, Syria, t. V, p. 138. successeurs aux rois défunts, choisis parmi les 


® Kacorzox, Die el-Amarna Tafeln, p.1103, otages qu'il gardait à Thèbes. 
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peut trouver trace dans l'inscription de Abiba‘al, Le fait est d'autant plus 
important pour appuyer l'hypothèse proposée ici, au sujet de Ithoba‘al, que 
je considère que ce roi mest pas aussi antérieur à Abiba‘al qu'on le eroit 
généralement. Je compte revenir plus tard sur cette question de chronologie 
dont l'intérêt est considérable pour fixer sa Pere l'époque de la 
diffusion de l'alphabet en Phénicie. 

Pour essayer d'établir ce que j'avance, je vais exposer aussi brièvement que 
possible de quelle manière ce texte me paraît devoir être interprété. Il y a lieu 
de remarquer tout d'abord que l'inscription de Abiba‘al, comme M. Montet 
l'a reconnu le premier), est gravée sur le siège d’une statue assise. Ce mo- 
nument, demi-grandeur nature, est de style égyplien et provient certaine- 
ment d'Égypte : le granit noir dans lequel il est taillé ne se rencontrant pas 
en Syrie. L'inscription phénicienne comprend trois lignes disposées verticale- 
ment — deux à gauche, à lire de haut en bas, etune à droite, à lire de bas en 
haut — de part et d'autre des cartouches de Sesonq. On pourrait supposer 
que la statue qui portait ces textes était une Hathor vouée par le roi Abiba‘al 
et le Pharaon dans le temple de la Dame de Gébal. Il 
faut cependant, je crois, y voir, avec M. Montet™, 
non une statue de déesse, dont la robe aurait laissé 
des adhérences dont on pourrait retrouver les traces 
sur la partie antérieure du siège qui nous est conser- 
vée, mais l'image du roi Sesonq lui-même. Ceci ad- 
mis, je proposerai de joindre le texte hiéroglyphique 
au texte phénicien®) et de lire l'ensemble ainsi : 
d'où la traduction : + À offert (ou analogue), Abiba‘al, bay b 
roi de Gébal devenu roi (?) de Gébal en Égypte, à son mattre AAG LCS: 

— le seigneur des deux terres : Brillant est le devenir de Ra, élu de Ra, le seigneur 
des couronnes : Sesonq, aimé d Amon) — parce qu'il l'a établi roi sur Gébal >. 


bah Goo idyasxixtiny 
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() Étudiée en dernier lieu par M. Dessavo d'un assemblage de même nature sur une sta- 
dans Syria, 1994, p. 145-147. Le monument  tuette d'Imhotep appartenant au Louvre, Bulletin 


est an Musée de Berlin (VA, 3361). de l'Institut français d’ Archéol. orient., t. XXII, 
* Syria, loc. cit., p. 146. p. 4-5. 
" [bid. 1 Les-mots entre tirets rendent le texte hié- 


“ Je crois avoir déjà démontré l'existence roglyphique. 
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Je ne discuterai pas ici cette traduction par le menu, ayant voulu seulement 
indiquer en gros dans quel sens je crois qu'il faut chercher à rétablir l'inserip- 
tion de Abiba‘al. Je dirai seulement que le terme beli, mon seigneur, cou- 
ramment employé dans les lettres d'El-Amarna en parlant au Pharaon, peut 
expliquer dans une certaine mesure la présence ici de 5x3 au lieu de ;5x qu'on 
attendrait. Cependant, au point de vue du sens, le terme 5x3 convient ad- 
mirablement, car ce mot indique chez les Cananéens re l'idée vague d'une 
possession légitime , acquise, incontestée >" d’un dieu sur un endroit, une cité. 
La suzeraineté que Pharaon, dieu vivant, exerçait sur Gébal ne saurait être plus 
heureusement exprimée. Il faut enfin ne pas oublier que si, comme on l'a 
proposé, la statue avait été vouée dans le temple de la Dame de Byblos“ 
par Abiba‘al et son suzerain, nul doute que le Pharaon n'ait été nommé avant 
le roi de Gébal dans le texte phénicien. Si l'on n'accepte pas le sens général 
proposé, il faudrait alors chercher dans une toute autre direction et voir dans 
notre statue un trophée relatant une victoire sur Sesonq et la destruction par 
Abiba‘al d'un monument où le roi d'Égypte avait placé son image. Mais, dans 
ce cas, il semblerait extraordinaire qu'on n'ait pas martelé les noms du Pha- 
raon. La disposition insolite du texte phénicien semble indiquer le contraire 
et laisse supposer une préoccupation évidente de ne pas toucher au nom 
sacré du Pharaon. 

Que lon accepte ou non l'interprétation, peut-être un peu aventurée, que 
je viens de proposer pour le texte de Abiba‘al, la rédaction de l'inscription 
n° 2 de Ahiram suffirait à appuyer l'hypothèse émise plus haut sur l'origine 
obscure de Ithoba'al, Au lieu, en effet, de lancer ses imprécations contre 
r quiconque» ouvrirait le sarcophage, comme c’est le cas, par exemple, dans 
l'épitaphe de Tabnit (1. 3), le rédacteur de inscription n° 2 laisse deviner 
qu'il redoute l'intervention d's un roi», peut-être l'héritier légitime dépossédé 
ou d'un adversaire détrôné. Dans l'inscription d'Esmounazar, Clermont-Gan- 
neau avait déjà relevé une préoccupation du même ordre“) dans les menaces 
répétées adressées à «tout roi» n25p® 52 qui violerait la tombe. Ici, on se pré- 


() Lacnaxor, Études sur les religions sémitt- temple, mais dans un lieu profane tel qu'une 
ques, 2, p. Bh, place publique ou devant le palais royal. 

(*} Étant donné l'hypothèse proposée, je erois O1 Recueil d'Archéologie orientale, 1. V, p. 
que la statue de Sesonq ne s'élevait pas dans un 245-246. 


_ 
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munit également contre l'hostilité éventuelle d'un roi, mais on prévoit, en 
outre, le cas où la violation serait le fait d'un + gouverneur», autrement dit 
d'un fonctionnaire désigné par un pouvoir étranger ) qui, à cette époque, ne 
peut être que l'Égypte, ou enfin d'un «chef(?) d'armées>, c'est-à-dire, d'un 
rival tenté d'imiter l'usurpation de Ithoba‘al et qui s'en prendrait par repré- 
sailles à la sépulture de son père. 

nbysinnv2. Comme le dit M. Dussaud, le mot ne dérive de la racine mv 
«placer, passer, établir», mais il est peut-être préférable de chercher dans 
l'expression entière traduite + fondation d’éternité> un sens plus terre à terre 
rappelant ce que nous appelons une concession à perpétuité ». II faut se garder 
d'étendre à la forme ne la correspondance pour l'idée avec l'égyplien #4, si- 
gnalée par M. Montet. Il ne faut pas se laisser abuser par la ressemblance 
apparente qui existe entre nv et J sf on plutôt jé-1. M. Montet n’attire 
l'attention que sur lanalogie des deux expressions, non sur leur dépendance 
linguistique. Le signe J, qui sert aussi à écrire le nom de la déesse Isis est, en 
effet, toujours rendu en sémitique par ox, orthographié avec un samek et non 
avec un sin. 


* 
s + 


Inscription x° 2. — Je propose de grouper le texte et de le traduire ainsi : 


losdosiqooider (1) 
basis (h) { ~ oslstosiqso: (2) ) A. 
lnsnninony (3) 


nil A’. 


mepepiwninonnn (1) 
nodoixosiqennn (2) > B. 
Ssalbyinraninns: (3) 


Pr onpuxm C. 


“ Voir plus loin, p. 6, ce qui est dit au sujet du ;20. 
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Si un roi d'entre les rois, 


) 
) un gouverneur d'entre les gouverneurs, } (4) s'empare de Gébal 
) 


(1 
A. | (2 
| (3) un chef (?) d'armées 


A’. et ouvre ce sarcophage 


(1) que soit brisé le sceptre de sa justice, 
B. | (2) que soit renversé le trône de sa royauté, 
(3) et que la ruine s'abatte sur Gébal 


C. et quant à celui qui... 


D'après la division adoptée ci-dessus, toute l'inscription doit se traduire en 
une seule phrase, dont l'ensemble A, A’ exprime la protase qui peut se résu- 
mer : si telles personnes commettent tels actes. 

À 1 débute comme un passage biblique par un :. Ce 1 est suivi de 5x qui, 
comme M. Dussaud l'a reconnu, n'est pas la particule prohibitive qui devrait 
être suivie d'un verbe. Il faut donc, avec lui, lire illow et traduire rsi» en 
rapprochant ce mot de l'hébreu 35x et de l'arabe i) , indiquant que l’action ex- 
primée par le verbe de la phrase est possible, conditionnelle. Cette particule 
est suivie des trois sujets composés À 1, 2, 3 de la première proposition. Hs 
sont reliés entre eux par uns qui se traduit mieux par une virgule que par 
eels. 

Les deux sujets A 1 et A 2 sont suivis de leyr complément introduit par 
3 : Si un roi d'entre les rois, un gouverneur d'entre les gouverneurs. Il faut voir 
simplement là une manière d'exprimer :-+si un roi, un gouverneur» quel- 
conque. Cette tournure correspond à la formule plus habituelle +5» 52, ete. A 
remarquer que dans l'expression 23203 le lapicide a sauté le 5"). Cette obser- 
vation nous permettra plus loin d'invoquer une omission de même nature. 

Quant au mot j25, nous avons dit plus haut qu'il paraissait désigner un fone- 
tionnaire nommé par le Pharaon. Cette maniére de voir acquiert une certaine 
vraisemblance si l'on se rappelle que dans les lettres de Tell-el-Amarna le 
mot akkadien rabisu, employé pour désigner le préfet égyptien, est glosé, en 


Test piquant de noter que dans l'épita- 1: couvercle). Cette lettre se confondait done 
phe de Tabnit (1. 7) deux kaf de suite ont été souvent avec les caractères à hampe oblique de 


sautés et nn dans l'inscription d'Eémounazar (1. forme voisine. 


— 
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eananéen, une fois par zu-ki-ni {1} et une fois par zu-ki-na) ainsi orthographié, 
comme Winckler l'a reconnu depuis longtemps, pour rendre ;20. Le mot était 
déjà connu en phénicien par l'inscription de la coupe vouée à Ba‘al Libnan © 
où il désigne un «préfet» nommé à Chypre, par un roi de Sidon. On en peut 
tirer la conclusion que le soken Sebna contre lequel Isaie lance sa prophétie 
(xxu, 15) était probablement un partisan de l'alliance avec l'Égypte à la 
cour d'Ézéchias. Le nom de soken lui serait donné par dérision et pour indi- 
quer combien il est inféodé à la politique de l'étranger. La fin du verset visé 
serait alors à comprendre : + Va vers ce préfet (étranger) Sebna qui est pré- 
posé au palais (royal)». Quoi qu'il en soit de ce dernier exemple, unique dans 
l'Ancien Testament, il semble que le mot ;>, à l'époque de notre inscription, 
ait désigné un fonctionnaire qui tenait ses pouvoirs du dehors. 

A 3, le troisième sujet composé, rompt la symétrie, son régime n'est pas 
introduit par >. xon doit être un nom singulier qui régit nine, substantif au 
pluriel qui suit. I] faut lire, je crois, mahndt, Quant à son, il semble qu'étant 
précédé de + ce mot ne puisse faire fonction de verbe dans la phrase comme 
le veut M. Dussaud. Force nous est de chercher autre chose. J'avoue que le 
cas est embarrassant et qu'on ne sait à quelle racine-rattacher ce vocable, Je 
crois seulement qu'il signifie + chef» et que l'ensemble est à comprendre «chef 
de troupes». Ce mot est-il à rapprocher d'une racine comme l'arabe el ou =? 
Dans les deux cas on se heurte à de grandes difficultés. 

Nous arrivons à A 4 qui, d’après moi, contiendrait le verbe et le complé- 
ment de la première proposition dont nous venons d'examiner les sujets. »>z 
doit être considéré comme un parfait à la troisième personne masculin sin- 
gulier équivalant à l'hébreu 153. Ce n’est pas une préposition; le » final ferait, 
en effet, difficulté en phénicien où nous connaissons seulement jusqu'ici la pré- 
position sous les formes 5> et n°. La difliculté pour faire de ce mot une pré- 
position est d'autant plus sérieuse que nous allons rencontrer plus loin, dans 
B 3, la préposition rendue par %>. Quant à l'objection qu'on attendrait une pré- 
position après le verbe 5%, je erois qu'on peut y répondre en citant le passage 
des Proverbes, xx1, 29 on n%> ona, où ce verbe se construit directement. 


(1) Kauorzox, Die el-Amarna Tafeln, n° 256, ™ Tablette du Louvre A. 0., 7098. 
I. 9. | CIS, 1, n° 5. 


—4+#( 8 }41— 


Ici, le complément de ce verbe est le nom même de la ville de Gébal. Je vo- 
calise Gébal comme on en a pris l'habitude, bien que je sois persuadé que la 
vraie prononciation de ce nom aux hautes époques ait été Goubal. Les trans- 
criptions des lettres d'El-Amarna Gubla et Gula, et mème le gree Gv6Aos nous 
l'enseignent. La transcription grecque laisse même supposer qu'à l'époque où 
elle a été faite le guimel de ce nom était à peine articulé, puisqu'à la faveur d'un 
calembour avec le nom du papyrus!" on a fait de Gubla, Bu€)os. 

Suit une seconde proposition A’ ayant les mêmes sujets que A et tgpjours 
régie par 5x. Elle commence par un wau conversif précédant l'imparfait 5»; ce 
verbe, identique à l'hébreu 753, peut être lu au gal comme dans Job, xxxv1, 
10, ou au piel comme dans Nombres, xxu, 31, et il devrait être à la forme 
apocopée, mais l'orthographe défective employée dans l'inseription empêche 
d'être allirmatif sur ce point. On aurait plutôt attendu ns, comme dans les 
inscriptions de Tabnit et d'Esémounazar. Gependant le mot de notre texte semble 
plus précis que nn», qui a le sens général d'ouvrir tout ce qui est fermé; 153 
veut dire au contraire ouvrir d'une: certaine façon, en levant ce qui cache un 
objet, le découvrir au sens propre. 

Vient ensuite la première partie de l'apodose B, qui indique trois effets qui 
se produiront si les conditions de la protase sont remplies. Elle comprend trois 
propositions optatives, dont les deux premières B1 et Ba laissent voir un pa- 
rallélisme évident et voulu, dans les termes comme dans les idées: cette 
étroite dépendance a empêché qu'on les joigne par la préposition 1. Au point 
de vue grammatical chacune d'elles contient un verbe à l'hiphtaël suivi d'un su- 
jet accompagné de son complément déterminatif. 

Selon la judicieuse remarque de M. Dussaud, nous avons dans cette forme 
hiphtael la forme primitive qui deviendra plus tard en cananéen hitpael. En B 1, 
la lecture aonnn, en un seul mot, est indiquée par le texte lui-même, qui donne 
ce groupe comme un tout en le plaçant entre deux traits de séparation. Ce 
verbe se rattache à la racine non, attestée seulement en hébreu. par un dérivé 
du pealal(Exode, xv1, 14) dont le sens n’est pas très bien établi. Cette racine 
est au contraire bien attestée en arabe par tuo (2 = uw») qui exprime une idée 


"1 Peut-être favorisé parce que de ce port  obtenait de l'Égypte par voie d'échange contre 
partaient les exportations de papyrus que Gébel les bois du Liban. 
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de division, de brisure, particulièrement à la va forme, Lust que le Lisdn 
explique 2.45) coo & all ius. [ci nous avons affaire à une forme correspon- 
dant à la vm‘ forme arabe qu'il faut traduire par le passif : rque soit brisé ». 

nbowolron. — Le premier mot de cette expression, bien qu'employé pres- 
que exclusivement") en araméen avec le sens de ssceptre>, paraît cependant 
devoir être pris ici dans celte acception. Il ne peut représenter le nom de la 
déesse Hathor dont la présence, au point de vue logique, serait fort embar- 
rassante ici. Les exemples du nom de la déesse allégués par M. Dussaud dans 
CIS, n° 253, 254, et l'inscription de Maktar ne sont pas concluants. Pour ce 
dernier texte, du reste, M. Lidzbarski préfère traduire son +70 par «der Konig 
mit dem Scepter, Dreizack +, opinion à laquelle R.E.S. n° 2921 sèmble se ranger. 
Mais il y a plus, le nom de la déesse Hathor, en égyptien H-t Hr, est rendu en 
araméen au v° siècle avant J.-C. par sinnn : il s'agit du mois d'Athyr®) nommé 
d'après la déesse. Il semble done impossible que n plus n ait donné », même en 
cananéen, à l'époque de Ahiram. 

Le mot 2e suivi du pronom n ne présente aucune difficulté; il faut done 
traduire cle sceptre de sa justice». Pour l'idée, on peut rapprocher de notre 
texte, par exemple le passage de Jérémie, xuvir, 17, où, à propos de la ruine 
de Moab, il est dit : « Gomment a été brisé un bâton si fort, un sceptre si 
magnifique")? », Le sceptre de la justice indique un des droits régaliens et doit 
être rapproché du n2don pews le droit de la royauté» de J Samuel, x, 25. 
Nous y reviendrons tout à l'heure. | 

Passons à Ba, qui fait pendant à B 1, comme nous l'avons déjà vu. Le verbe 
qui commence la phrase est comme dans B 1 à l'hipiéal et doit se traduire 
également par le passif. Il se retrouve dans l'Ancien Testament mais au qal, 
engagé dans des expressions absolument semblables à celle qui est employée 
ici : Aggée, u, 29 mate No: vnsom rje renverserai le trône des royaumes » M), 

woz, fréquent en hébreu, était déjà connu en phénicien par l'inscription 
de Kalamou, 1. 9. Ce mot, que l'hébreu considère comme un masculin, est ici 
du féminin comme l'indique le verbe. On peut rappeler, à ce propos, que 


(M Plusieurs fois dans l'inscription de [ladad. O1 Cowtey, Aramaic papyri, n° 8, L 1. 
L'assyrien hufaru hutart est aussi employé quel- ™ Of. Malédietions de l'épilogue du Code de 
quefois dans ce sens, tandis que l'hébreu 285 Hammurabi. 
et l'arabe ss. signifient «verge, rameau». ™ Cf. Sirah, X, 14 gonbe pn OND NO. 
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l'akkadien traite le mot kussu tantôt comme un masculin, tantôt comme un 
féminin "), On avait cru autrefois voir le duel de ce mot dans oo des inserip- 
tions phéniciennes de Chypre), Lidzbarski semble avoir établi ©) qu'en réalité 
c'est un mot différent. Le cananéen ne connaît done pas, comme l'araméen 
et l'arabe, la forme qui n'assimile par le res au samek qui suit. 

nzop woz devrait être traduit par ele trône de son roir. Il semble cepen- 
dant préférable de supposer qu'il manque dans 2292 un fav avant le pronom 
possessif (#). La faute commise par le lapicide en À 2 nous autorise à faire celte 
addition, et l'expression «le trône de sa royauté» devient alors absolument 
parallèle à celle de le sceptre de sa justice». L'Ancien Testament nons offre 
des images semblables dans 27 Samuel, vu, 13 1n590t soz cle trône de son 
royaume» et J Rois, 1, 46, anen no cle trône de la royauté». 

Le sceptre et le trône ont été nommés ici ensemble comme symbolisant la 
tonte-puissance royale. On pourrait même supposer que ces deux attributs 
rappellent l'époque reculée où le r juge», au sens biblique, devenu +rois sesl 
vu attribuer le trône en plus du sceptre qu'il possédait déjà. Quoi qu'il en soit, 
le sceptre et le trône semblent former, dans la littérature sémitique en géné- 
ral, un tout indivisible en tant qu'attributs de la royauté. Déjà le Poème de la 
Création, dont l'origine est fort lointaine, y fait allusion. Quand Marduk fut 
reconnu comme roi par les dieux : «ils lui remirent le sceptre, le trône et le 
palu x. Le psaume xuv, 7, dit également : «Ton trône, 6 Dieu, est établi 
pour toujours, le sceptre de ta royauté est un sceptre de droiture ». Une autre 
allusion se retrouve, je crois, dans le livre d'Énoch (), où elle ressort des 
variantes présentées par les manuscrits. Le texte adopté par le dernier tra- 
ducteur — +et nous n'avons (il s'agit des rois qui supplient leur juge) pas loué 
notre Seigneur, mais notre espérance a été dans la verge de notre commande- 
ment et dans notre gloire+ — peut être modifié dans le sens que nous indi- 


1 Muss Anxour, sub vocabulo. 

CIS, n° 44, Le: CIS, n° 88, 1. 3. 

OT Phénizische und aramaische krugaufschrif- 
fen aus Elephantin, n° 33 a. 

™ On peut noter aussi qu'en ajoutant on à, 
Bs, 9, 3 compteraient chacun treize lettres. 

Pi Tablette IV, 29, u-us-si-pu-aw (isu) hatte 
(isu) kussd u palé-{a). On n'est pas d'accord sur 


le sens à attribuer au dernier mot, où les uns 
vendent voir sun anneau>, d'autres sun ra- 
means. 

Edition Mantin, chap. ixm, $7, p. 195. 
Bien que le texte que nous possédons soit en 
éthiopien, la eritique est d'aceord aujourd'hui 
pour y voir une traduction, à travers une ver- 


sion grecque, d'un original hébreu, 
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quons en tenant compte que le manuserit Y intercale «le trône» avant le mo 
«verger et D, après. Je n'ai malheureusement pas le texte éthiopien sous la 
main pour examiner de quelle manière on pourrait proposer de rétablir le 
passage. 

L'association du trône et du sceptre a persisté chez les Arabes !}, et l'on sait 
que le Khatib doit paraitre au minbar en tenant à la main un baton). Un seul 
mot, ylss2! rles deux morceaux de bois», désigne les deux objets ©) et un vers 
de Farazdaq, cité par Becker"), nous apprend qu'ils étaient, avec l'anneau 
le symbole de la dignité de Khalife. On m'exeusera d'avoir insisté un peu sur 
la question du trône et du sceptre. C'élait, je crois, nécessaire pour justifier 
une fois pour toutes la traduction que je propose pour B 1 et 2. 

La proposition B 3 est la dernière du complexe B et, comme telle, reliée à 
lui par un +. Elle commence par le mot nna, issu de la racine na, dont le sens 
‘ei doit être cherché, non en hébreu où cette racine signifie «placer, laisser», 
mais en akkadien, où anayu «tomber en ruines» se trouve employé très fré- 
quemment en parlant de constructions. Ce sens paraît préférable à celui qu'on 
obtiendrait en rapprochant le mot qui nous occupe de l'arabe \rgémirr, qui 
nous conduirait au sens de + désolation >. 

nnan vient de la racinens2qui, en hébreu, présente le sens de « fuir, senfuirr. 
Je crois qu'il faut encore s'adresser à l'arabe pour obtenir la signification exacte. 
En arabe, -5; a le sens primitif de «passer», mais pris en mauvaise part. Il 
désigne le gibier qui, par rapport au chasseur, passe de droite à gauche. An- 
ciennement on en tirait de funestes présages comme l'atteste le Lisän el-"Arab 
(sub voc. =»), qui explique le participe actif de ce verbe par : 4,2 >e Le »5lals 
By pals Gyally Dyleny dh Ding gt ras! pill. C'est la même idée qu'on exprime 
en grec par oxalos, dpro7epés, et en lalin par lævus, sinister. D'où 25, expliqué 
par le Lisdn par salt oldsdlly pau. Aussi la a° forme ->, a-t-elle pris le sens 
de reauser de la peine, afliger+. nn2n doit done se traduire en tenant comple 
de ces rapprochements. Le sens de «fondre sur, sabattre» paraissent rendre 
assez bien cette idée, que renforce encore la présence de la préposition >» 


03 Voir Bucxen, Die Kanzel im Kultus des alten je suppose que ces objets ne sont que des subs- 
Islam, dans le Festschrift für Th. Noldeke, t. Il,  tituts du bâton. 
p 341-351. O1 Brewer, loc. cit, p. 337. 

1 Qu encore une épée, une lance ou un are, M) Becker, loc. cit., p. 343. 


À 
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placée après le verbe et qui précise que l'action s'exerce «contre» Gébal. 

Les malédietions contenues dans B annoncent au violateur qu'il verra sa 
situation détruite et à Gébal qu'elle sera atteinte également pour avoir laissé 
commettre le sacrilége. ( vise peut-être plus particulièrement la personne 
qui s'attaquerait à l'inseriplion, mais il ne m'est pas possible d'émettre un avis 
sur celle question sans posséder l'estampage du monument afin de vérifier la 
lecture des dernières lettres de l'inscription sur laquelle jai quelques doutes. 


Le Caire, 30 septembre 1924. 





NOTE ADDITIONNELLE. 


L'article précédent était à l'impression, quand le Service des Antiquités de 
Syrie m'a fait parvenir un excellent estampage de l'inscription de Ahiram. Je 
reconnais que les doutes que j'élevais sur l'exactitude de la lecture matérielle 
de Ja fin du texte n'étaient pas fondés, tout au moins en ce qui concerne les 
deux derniers mots. Après +50 cependant, je crois qu'il faut lire un à et non 
un t, ce qui donne, pour l'ensemble de C, le texte suivant : 


MI wiADdinrse noix 


Quant à celui qui effacera son inscription. . . 


xm parait devoir être rapproché de l'expression »1 de l'inscription de Ka- 
lamou (I. 15) et comporter le même sens. Le n qui suit +22 se rapporte pro- 
bablement au sarcophage, ce qui donne en définitive un sens identique à 
celui de reo, 

Pour les deux derniers mots, je ne vois pas, pour le moment, quelle signi- 
fication précise il convient de leur attribuer. Ils énoncent évidemment une 
menace ou une malédiction contre quiconque effacerait le texte gravé. On 
peut considérer ne soit comme un verbe (ce qui paraît assez douteux}, soit 
comme un nom précédé de 5. On obtient alors pour la traduction les schémas 


+“ 14 les 


suivants : Celui qui, ete... qu'il soit. .., ou bien Celui qui, ete... (qu'il soit 
voué) a... (1). 

Quant à 52 — et c'est ce qui m'avait fait douter tout d'abord de la lec- 
ture proposée par M. Dussaud — ce mot n'a pas l'aspect d'un vocable sémitique. 
On peut en effet compter les racines sémitiques terminées par le groupe rl). Je 
ne connais, pour borner l'examen à l'akkadien, l'hébreu et l'arabe, que urul{ l)- 
dti, 55, J,# qui soit bien attesté. L'akkadien Arallu «Hades»; erullu + oiseau»; 
l'hébreu $33 «cailloux et par extension +sorl», ainsi que l'arabe J.= qui lui 
est apparenté et J,, «lézard», semblent être des mots empruntés. Pour celte 
raison 57 lui-même n'est peut-être pas à considérer comme originairement 
sémitique . Il s'ensuit que si le mot 5e est complet", il a probablement 
une origine étrangère ou doit alors sa forme insolite à un de ces change- 
ments phonétiques qui affectent si fréquemment les liquides dans les langues 
sémitiques. 

N. A.-Ginow. 

Le Caire, 28 février 1925. 


"M Si cé passage ne contient effectivement pas 
le nom de divinité qu'on attendrait, on peut y 


voir peut-être le reflet d'une préoccupation re- 


lirieuse. On n'aurait pas voulu, par crainte de 
sacrilège, graver de ném divin sur un sarco- 
phage destiné à recevoir la dépouille d'un mort. 

F1 Sa présence dans le nom propre 5>p des 
inscriptions de Hadad et de Panumu a suffi 
pour faire considérer ce nom propre comme 
étranger. 

PT J'ai vainement cherché une indication à ce 


sujet dans le seul ouvrage à ma disposition : 
Duonne, L'emploi métaphorique des noms de par- 
ties du corps en hébreu et en okkadien, où 57%, 
cependant employé au figuré dans l'Ancien Tes- 
tament pour désigner l'impurelé, n'est pas spé- 
cialement étudié. 

(M L'état de la pierre après le > ne permet pas 
de décider, avec certitude, si d'autres éaractères 
étaient gravés à la suite, Je ne distingue pas ic 
trait qu'a In M. Dussaud et dont la présence 
certaine, à cette place, léverart tous les doutes. 





LE 
« FRONTON? ET LES sTASSEAUX” 
DE LA PORTE 


PAR 


M. E. DRIOTON. 


Le chapitre cxxv du Livre des Morts renlerme un passage célèbre que le 
rituel démotique de Pamonth intitule Livre de passer derrière la porterie fer- 
mée(!) : chacune des parties de la porte y prend tour à tour la parole el exige 
du défunt, avant de lui livrer passage, qu'il prononce son nom mystique ©). 
Les principales parties de la porte ainsi énumérées sont depuis longtemps con- 
nues: récemment encore M. Dévaud précisait l'identification de la serrure ©? 
il ne reste plus d'obseurs que les termes | — et [2 ©), le premier et le 
dernier de cette énumération. 

Les éléments de la porte étant cités dans un ordre logique et leurs relations 
avec le passant définies par des termes précis, on peut augurer de prime abord 
à quelle catégorie appartiennent les objets exprimés par des mots inconnus : 


a 
3 


DESCRIPTION DE LA PORTE, ACTIONS DU DEFUNT. 
5 a eee ere | { [passe (en entrant) le long de ..ur..., 
‘> 
3 |. +c See st a 
3 ee + | = Seow des jambages | actes 
à mm... mie. traverse le seuil. , 


(1 Pamonth, IN, 7-8. Lexa, Das demotische pl. CXXXVIIT, 1. 28-40. Variantes : ibid., 1. IE, 
Todtenbuch der pariser Nationallibliothek, Leip- p. 235-d29. Le texte utilisé ici est un texte eri- 
rig, 1910, p. a6. tique établi d'après les variantes. 

©) Navie, Das œgyptisehe Todtenbuch der @) Divan, Études d'étymologie copte, Fri- 
XVII bis XX Dynastie, Berlin, 1886, 1.1, bourg, 1923, p. 97-59. 


te! 16 je 
DESCRIPTION DE LA PORTE. ACTIONS DU DEFUNT. 
ee, 
— (serrure... 4 ~ _ ) Se” ,...... I ouvre les éléments de la serrure. 
3 | =XW II) 
S 
= Re ; | hee Es 1 +. I passe (en entrant) le long du van- 
[LS 3a lee Ve de | tailel de ...æ... 

et foule alors le pavé de la salle intérieure (Q SN 02 fy] = ..... 7 oes 
inv) 

[] 


Il est dès lors vraisemblable que [=— appartient à l'encadrement de la 
porte et que FER ©) est un élément en relation étroite avec le vantail. 


Le mot |= — n'est pas tout à fait un hapax. Il se retrouve sous la forme 
4 = |= dans deux papyrus de Turin publiés par Rossi et Pleyte, mais avec 
des contextes qui ne permettent guère de tirer des conclusions sur son sens : 
il s'agit, au revers du plan du tombeau de Ramsès IV, de mesures de portes qui 
mettent æ les en relation avec IS et 1] *& Oo"; l'autre texte, 
qui traite de répartition d'ouvriers, parle incidemment de ceux... ©) ~ 


7 mm 
SANTA TES — (oft kU) «qui travaillent dans 
les bnsyw, dans le temple de Ramsès Miamoun + (), 

Pourtant la place qu'occupe bn$ dans l'énumération du Livre des Morts en 
rend l'identification presque nécessaire. Il s'agit logiquement du seul côté de 
l'encadrement qui reste à nommer, le côté supérieur, toiture ou faite : l'ordre 
des termes même limposerait, puisque, les montants étant nommés avant le 
seuil, la description se fait de haut en bas. Le mot copte qui exprime cette 
partie dans un édifice est xt, || désigne le bâti qui se trouve sur l'étage 
supérieur (xenenwr) d'une maison, le toit, ou, suivant l'architecture, un 
couronnement ou la terrasse elle-même : 

CHOW AG AKWANK@T HOYHI NEGPI HAK GKEOAMIO HOYACDEU) 
EXGH N6wxenehwp hneképoydores FenneKnt, Sahidique : exaan- 








PT Rosst et Puevre, Papyrus de Turin, Leyde, FT Ross: et Pierre, Papyrus de Turin, Leyde, 
1869, p. 100-101 et pl. LXXI. 1569, p. 13-14, pl V, L 10. 
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KwT AG Hoynel fsppe GKEeKTO" nawsu) NTEIXENENDP X6 NNEOY 
MOY one 2MnEKHGI 

« Si tu bâtis une maison neuve, tu feras un couronnement à sa partie supé- 
rieure afin que tu ne causes pas un meurtre dans ta maison (si quelqu'un 
tombait d'en haut) (—é4v oixodounoys oixiay xawwny xal moines tleCarny 
7H dapari cov xai ov Wonjrets Covey ev ti) oixia cou. ..).n 

Une vision dit à Apa Matthieu: ... ace cœur erox 2MnA&8u) HTEK- 
KAHCIA KMANAY G2GNPOME GYNHY GAPOK ... --. MGNGIDT AG Ad- 
BUDK G2PAl EXGN TXENGNEDP NTERKAHCIA AYNAY GHPOMG GYHHY 
aapoa”). «Regarde de la toiture de l'église : tu verras des hommes qui vien- 
nent vers toi ....... Notre père monta donc dans la partie supérieure de 
l'église et il vit des hommes qui venaient vers lui. » 

AVG NWOY GPHI GXGN MIXENEPwWP AYXAd Gdpul NGM NIGAOX 
GBOA 21XEN MmaAwsa béenomnt Mnemoo Aric. Sahidique : ayswmx 
G2pAl GTXGNENWP AYXAAA MMOG GNECHT 21TH HKGPAMOC MHNGGAOG 
GTEyMUTGE MnEeMTO 68Ox Hic”. (Episode du paralytique). Ils montè- 
rent sur la partie supérieure, ils le descendirent avec le lit à travers le toit, 
au milieu, devant Jésus (— ... avaGavres êml ro dana did tov xepapuw 
xafrav alroy avy tH xAmidiq eis To pérov Éurpoales TOU inood).> 


GITA MAPGNAAG G2PAl GXH TNOG HE 
TAL GTPHT 20TMHHTG WTNOG H40 
NTGNNAY GNG2IOMG GYBHA GEOX MIINOG naw 
GYKMTE GXN HADEU) MIKACAPpON © 


«Puis montons sur le grand arbre 
qui croît au milieu du grand canal, 
pour voir les femmes, leur grande chevelure éparse, 
tournant sur les terrasses de la citadelle. » 


M «ro, lecon imprimée par Budge. Mission archéologique française au Caire, t. IV, 
El Deutéronome, xxu, 8. Texte sahidique :  p. 716. Cf Zoucs, Catalogus codicum copticorum 
Bovcs, Coptic biblical Texts in the dialeet of Up-  manuseriplorum qui in Museo Borgiano Velitris 


per Egypt, Londres, 1919, p. Ga. adservantur, Rome, 1810, p. 535, note 7. 
) Awitisead, Monuments pour servir à l his- “) Lue, v, 18. 
toire de l'Égypte chrétienne aux iv’, v", Fi el vii" ™ Triadon, strophe 715. Zonca, loc, cit, 


siècles, Mémoires publiés par les membres de la =p. 658. 
Bulletin, t. XAVI. 3 


gr 20 L ds . 3 — Re _. he = 
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Je n'hésite pas, étant donné le sens, à passer sur la métathèse et à rappro- 
cher | — de awsay. Le sens du mot égyptien serait d'une façon générale : 
rtoiture, faite», — dans le cas, par exemple, des ouvriers qui travaillent au 
temple de Ramsès Miamoun, — et, dans le cas spécial de la porte, il corrés- 
pondrait à «fronton». 


Le mot {® $ ©), lui, est un substantif masculin qui se rattache à la racine 
hpt, et par son signe racine (), et par la variante £ #77 du manuscrit Cd 
de Naville'Y. La majorité des témoins du chapitre exxv l'emploient au pluriel 
et les quelques manuscrits qui, comme Aa, le mettent au singulier traitent 
tous ses accords au pluriel : le pluriel est done la véritable leçon, confirmée 
par le rituel de Pamonth, qui connaît une forme métathésée n’ htpw 1. 

Or le copte possède précisément un mot de même racine, métathésé lui 
aussi à volonté, 2on-r ou 2o-rn D), qui dans l'Exode traduit le grec xuparioy, 
hébreu 71. Ce terme désigne les «ceintures», les rfrettes» d’or, qui serraient 
et maintenaient unies les planches dorées de l'arche d'alliance et de la table en 
bois de sétim : 

oyo2 GKËOUWXC HNOYE DGNOYNOYE GATOYEHOYT CADOYH NEM 
CAKOA MMOC GKGONTC HNOYS OYO2 EKEOAMIO NAC hzanzonT WNoys 
cypor2 Mnéeckw- . «( Larche d'alliance. . .) Et tu la doreras d'or purifié, 
au dedans et au dehors tu la revétiras d'or, et tu lui feras des ceintures d'or 
ciselées autour d'elle (—xai xaraypuataus adriv ypucia xabapa souber 
xai Se jpvowous adriv xal wowiseus aÿrÿ xuuérix ypuoà olpenlà 
| xUx} eo). » 

OYO2 GKGOAMIO NAC hoyzoTN HNOYE MMONMEN MnECcKw+ 0102 
GKGOAMIO NAC HOYXAOM Edipi hoy@Mon cakwT Epoc OYO2 EKEEAMIO 
hoyzorn MMonmen enixaom cax@+}"). «(La table de bois de sétim. . .) 


| Rowen, Urkunden zur Religion des alten 
Agypien, léna, 1915, p. 279, préfère la lec- 
ture Apert el traduit ¢Umrahmungens, enca- 
drements, 

™ Pamonth, Il, 15, Lexa, loc. cit,, p. 30. 


batellerie pour désigner le pied du mât. Gna- 
pow, Heliriüse Urkunden, Leipzig, 1915-1916, 
p- 205-206. Cf. cahier de traduction adjoint au 
texte, p. 70. 

FT Pavnox, Lexicon, p. 359 et 379, Sprecen- 


Ce mot i= ‘ (),,, est à distinguer du sin- 


gulier LL () —, be 4 L. employé au cha- 
pitre xc du Livre des Morts comme terme de 


neac, Koptisches Handworterbuch, p. 941. 
M Erode, xxv, 11. 
M Erode, xxv, 24-35. 


au le 
Et tu lui feras une ceinture d'or en torsade (?) autour d'elle, et tu lui feras 
une couronne d'une palme qui l'entoure, et tu feras une ceinture en torsade(?) 
à la couronne tout autour (—xai mosacis adr olpenia xupäria youota xuxAy 
mores alt oleCdvyy wadaoled xixhw xal wonjoes cipeniov xupatior 
ti gTlePavyn xuxAw). > 

Ce mot 2onr s'apparente par son sens à la racine i") rembrasser» et 
rejoint ainsi le mot {® $ © du chapitre exxv du Livre des Morts. Le vantail 
de porte, il est vrai, et ses RE (7, étaient en boïs : mais si l'on examine 
une porte égyptienne, la porte de bois par exemple, conservée au Musée de 
Berlin“), on se rend compte qu'elle se compose de deux éléments nécessaires, 
les planches verticales qui constituent les ais et une série de tasseaux horizon- 
taux qui la garnissent en s'échelonnant de haut en bas. Ces tasseaux, si essen- 
tiels qu'ils sont représentés dans l'hiéroglyphe schématisé b. assujettissent les 
planches en les ¢embrassant» littéralement et jouent ainsi pour la porte le 
rôle de la frette d'or de l'arche d'alliance : l'une et l'autre sont des sétrei- 


“gneurs>, zonr, {© $(),,,"- 


Si le nom mystique du fronton de la porte : ST | $= «Fil à plomb de 
justesse» n'apporte pas à l'identification [— : xœsu stoiture, fronton» 
un confirmatur évident, il n'en est pas de même du nom mystique des tas- 
seaux : © h Dee ™ — a} + Petits(-serpents) de Ranenout» ne s'inspire- 
t-il pas tout naturellement de cette série de baguettes longues et minces qui 
de haut en bas garnissaient le vantail de la porte égyptienne? 


E. Dnorox. 
Le Caire, 5 janvier 1995. 


“ Une photographie de celte porte est re- pl. 14, fig. 3 et 4. 
produite dans Enman-Raxke, Ægypien und eyyp- ™ La même étymologie serait à donner à 
tisches Leben in Altertum, Tubingue, 1922, te b L. socle où l'on engage le mil. 
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LE CALIFE WALID 
ET LE PRÉTENDU 
PARTAGE DE LA MOSQUÉE DES OMAYYADES, 
À DAMAS 


PAR 


HENRI LAMMENS. 


L'histoire préislamique de ce monument, successivement temple de Jupiter 
Damascénien, basilique de Saint-Jean-Baptiste et enfin mosquée des Omay- 
yades, demeure enveloppée d’épaisses ténèbres. La faute n'en retombe pas sur 
les Arabes, On ne saurait reprocher à leurs écrivains : chroniqueurs, voya- 
geurs et polygraphes, de s'être désintéressés de cette « gloire de l'islam» que 
tous considèrent comme une des merveilles du monde. A vrai dire, leur zèle a 
plutôt contribué à embrouiller la question. Et d'abord, parmi ces témoi- 
_ ghages, aucun n'est antérieur au m° siècle de l'hégire. Dans les pièces, où 
Bohtori célèbre le séjour à Damas du calife ‘abbaside Motawakkil (847- 
861), ce poète évite de mentionner la mosquée qui rappelait les splendeurs 
de la dynastie rivalel). C'est seulement à partir des Croisades, plus exacte- 
ment avec l'encyclopédiste Ibn ‘Asäkir (+ 1176), que nous possédons des 
notices détaillées. 

Nous n'aurions qu'à nous en féliciter, si, chez ce compilateur, le zèle patrio- 
tique et religieux n'avait étouffé la critique et la recherche indépendante, Son 
succès sera prodigieux. Ses théories pseudo-historiques simposeront à toute 
la chronographie arabe de basse époque, où s'étalera désormais l'esprit de 
tendance. Pour ces raisons, une mise au point était désirable. On peut ajouter 
qu'elle simposait, après les recherches minutieuses et les relevés exécutés à 


(1 Tux "Asixin, Tarik Dimadg (éd. Bavnix), I, p. 253. Nous reviendrons plus bas sur cette 
publication. 
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Damas par MM. Watzinger et Wulzinger'") pendant les années 1917 et 1918. 
Il faut se réjouir que cette révision ait été entreprise par un savant aussi 
familiarisé que M. René Dussaud ©) avec les problèmes de l'archéologie syrienne. 
Depuis l'apparilion des Annali dell'islam (I, p. 344, etc.) de don Leone 
Caetani, duc de Sermoneta, les orientalistes semblent s'être mis d'accord: ils 
considèrent comme une légende, qu'au lendemain de la conquête arabe, la 
basilique Saint-Jean de Damas ait été partagée entre chrétiens et musulmans. 
Tel n'est pas l'avis de M. DussaudP!. J persiste à tenir © pour historique que 
jusqu'à el-Walid, les musulmans prièrent dans la moitié orientale de la basi- 
lique> damasquine. 


Ge n'est pas chez les Arabes, c'est dans la littérature médiévale des pèle- 
rinages en Terre sainte qu'il faut aller chercher, à partir de l'hégire, la plus 
ancienne mention de la basilique damasquine. Elle nous a été conservée dans 
la relation d'Areulfe), Ge pèlerin gaulois, natione Gallus, visita Damas vers le 
milieu, ou au plus tard sur la fin du règne de Mo‘awia. Cette date est à retenir, 
parce qu'antérieure à l'époque de Walid I*, période sur laquelle porte tout 
le différend. 

Nous sommes déjà redevables à l'esprit d'observation chez Areulfe d'une 
notation extrémement précieuse pour la préhistoire de la soi-disant mosquée 
de ‘Omar à Jérusalem. Areulfe nous apprend que, sur l'emplacement du Tem- 
ple, r Saraceni quadrangulam orationis domum . . . vili fabricati sunt ope- 
ren. Orationis domus : on ne pouvait mieux qualifier le lieu de priére en 
plein air, la mosalla, laquelle précéda, à Jérusalem, la mosquée de ‘Abdal- 
malik. Farazdaq n'emploiera pas d'autre vocable pour désigner la plus ancienne 
mosquée, élevée par les Omayyades à Damas. Par ailleurs, les cinq lignes con- 
sacrées par Areulfe à la mosalla hiérosolymitaine se distinguent par leur pré- 


" Damaskus , die antike Stedt, Berlin et Leip- F3 Op. ett, p. aho. 


zig, 1991. ©? Itinera hierasolymitana (éd. Geren), p. 29 1- 
" Le temple de Jupiter Damascénien et ses 297. 
transformations aux époques chrétienne et musul- VU Ttinera, p. 226. Remarquez le qualificatif 


mane, dans Syria, Il, p. 219-250. quadrangula. 
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cision; elles valent, si l'on peut dire, un croquis d'ingénieur. Esprit curieux, 
rinfatigable voyageur», plurimarun regionum peragrator \), cet étranger garde 
les yeux ouverts. Les sanctuaires, les lieux du culte l'intéressent au plus haut 
point. Il en note diligemment, sur son carnet de voyage, les dimensions, la 
capacité P/, les formes architecturales, les matériaux de construction. Nous 
retrouvons chez lui des préoccupations de voyageur moderne, ce que M. 
Baumstark () appelle seine archæologische Nuance>, le souci de préciser ses 
descriptions à l'aide de eroquis, sommaires sans doute, mais exacts dans l'en- 
semble. Ce sont les qualités que lui reconnaît également M. Paul Mickley M 
et qui lui avaient valu, de son vivant, le titre de locorum sedulus frequentator \, 
vu le soin avee lequel il décrit un monument ou un site, après de fréquentes 
et minutieuses inspections sur les lieux. 

Pour développer le sens archéologique, rien ne valait, à celle époque, un 
voyage en Palestine. Plusieurs mois de courses à travers ce pays permirent à 
Areulfe d'y perfectionner son talent inné d'observation, d'y étudier d'innom- 
brables églises. Il y a circulé sans hâte, s'arrêtant partout à considérer, parfois 
à mes.trer et à reroquer> les monuments auxquels s'attachait un souvenir 
biblique su chrétien. Arrivé à Damas, quelques traits lui suflisent pour déerire 
cette civilas regalis magna, son enceinte, les jardins, les canaux du Barada 
qui sles traversent. Il s'intéresse à la situation politique du pays. Il sait que 
Damas doit son titre de cité royale à la prédilection, au choix du «roi des 
Sarrasins>, dont il transerit pertinemment le nom Mauias. Après quoi, il re- 
prend : «ibidem in honorem sancti Johannis baptistæ grandis fundata ecclesia est. 
Quedam etiam Saracenorum ecclesia incredulorum et ipsa in eadem civitate, quam 
ipsi frequentant, fabricata est\"),> Ce texte, dont l'importance ne saurait être exa- 
gérée ni l'inspiration suspectée, j'ai déjà eu l'occasion de le citer dans La 
Syrie), en V'accompagnant d'un bref commentaire qu'on me permettra de 
reproduire ici. ellen ressort que, sous Mo‘awia, les Sarrasins se contentaient 


M Jtinera, p. 276. 

® «Environ 3000 hommes» pour la mos- 
quée de Jérusalem , antérieure aux constructions 
de "Abdalmalik; Itinera, p. 227. 

() Abenlindische Palästinapilger, p. 59; cf. 
p. 62. 

( Areulf, dans la collection Das Land der 


Bibel, 11, 9° fase., p. 7 et g, Leipzig, 1917. 

™ Que loi confère Adamnanus; Itnera, p. 
aho, 247 et passim. 

Wi Jinera, p. 276. 

M La Syrie, précis historique, 1, p. 87, Bey- 
routh, 1921; cité plus loin sous le titre La 
Syrie. 
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à Damas d'une unique mosquée, modeste (quedam) édifice, construit pour eux 
et non pas obtenu par un partage aux dépens de la basilique, laquelle de- 
meurait en la possession des chrétiens, au temps des Sofiänides.» J'aurais. 
opine M. Dussaud, fait beaucoup dire à ce texte l)+, Je persiste à croire que, 
chez Arculfe, quedam s'oppose à grandis) et fabricata à Jundata. La basilique 
était de fondation ancienne, la mosquée de construction récente. Tout forcait à 
les distinguer : leur différence d'âge, leurs dimensions et leur forme archi- 
tecturale. Le Vénérable Bède a repris le texte d’Arculfe; mais c'est pour le 
préciser et accentuer la distinction complète des deux édifices. + Christiant sancti 
baptistæ Johannis ecclesiam frequentant; Saracenorum rex cum sua sibi gente aliam 
mshilunl afque sacravil. » 

En Orient, seuls les monuments chrétiens sollicitent l'attention d’Arculfe. 
S'il a poussé jusqu'à Damas, c'était, avant tout, dans l'intention de vénérer 
les reliques de saint Jean-Baptiste. Or, si le partage de la basilique est anté- 
rieur à son passage, nous devrions admettre qu'il n'a pu exécuter son pieux 
dessein, sans qu'une seule allusion laisse percer la profonde déception qu'il 
a dû en éprouver, En outre, il ne se serait pas aperçu que le monument du 
saint se trouvait dans la section orientale de l'édifice, changée en mosquée, 
et cetle mosquée, il se serait contenté d'en indiquer l'emplacement +en ville», 
in eadem civitate, C’est accumuler gratuitement les distractions chez un voya- 
geur, partisan de autopsies, comme notre Arculfe. 

M. Dussaud estime qu'il y a eu méprise. Arculfe ene s'est pas exactement 
rendu compte des lieux». Le sedulus locorum frequentator, n'ayant pu pénétrer 
par la cour et le transept, mais par le Bab az-zidda, ce contretemps l'aurait 
empèché «de constater que l'église et la mosquée formaient un seul corps de 
bâtiment ®}>, M. Dussaud suppose que le Bab az-ziada aurait été aménagé le 
jour où eles chrétiens furent cantonnés dans la partie du vaisseau à l'ouest du 
transept>. L'hypothèse est ingénieuse. Je doute que le recours à Maqdisi () et 
à Ibn Gobair F}, auxquels on nous renvoie, contribue à l'étayer. Contrairement 


") La Syrie, précis historique, p. 339, n. 1. " Op. cit, p. 236, 239. 
" Ainsi, à Jérusalem, il oppose aux splen- Ed. ve Goer, p- 158. 
dides basiliques chrétiennes l'appareil fruste, “| Travels (éd. ve Gorse), p.269,-15 ef. p. 


vili fabricati sunt opere, de la primitive mosquée 971. Nous reviendrons sur la valeur d'lbn Go- 
de ‘Omar, hair, 
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à son habitude, Maqdisi se montre celte fois fort confus. [bn Gobair () men- 
tionne, il est vrai, l'existence d'un vaste porche et de colonnes devant Bab az- 
ziada. !] en dit autant des trois autres portes; il ajoute qu'elles + servaient d'en- 
trée à l'église et ne subirent aucune modification», à partir de l'hégire. Elles 
appartenaient done à l'édifice primitif. Gomme il n’aflirme rien de pareil de Bab 
az-ziäda, il semble bien considérer cette porte comme une adjonction, «ziada », 
d'origine musulmane . Même, en admettant qu’Arculfe n'ait pu pénétrer 
dans la cour, il paraît étrange qu'il n'ait pas remarqué la diminution du vais- 
seau de la grandis ecclesia dont les proportions peu communes l'avaient frappé, 
ni qu'en contournant le côté méridional de l'édifice, il n'ait pas constaté l'i- 
dentité d'appareil et de construction de cette façade se développant sur 135 
mètres de long. 


Il faut attendre plus de trente ans après le passage d'Arculfe, descendre 
jusqu’an califat de Walid I* (705-715), pour retrouver, chez les Arabes, la 
première allusion à une désaffectation de sanctuaires chrétiens. Le nom de 
la basilique de Damas n'est pas prononcé; mais la date du morceau, ses 
développements, la haute personnalité à laquelle il est dédié, tout nous 
ramène à Saint-Jean. Document important! Son involuere poétique l'a sans 
doute dérobé aux recherches des orientalistes dont aucun, à ma connais- 
sance, n'a songé à le verser au dossier du procès. Ii n'a pourtant pas échap- 
pé, nous le verrons, à l'attention d'Ibn ‘Asäkir, le principal auteur respon- 
sable de la confusion introduite dans la matiére. Ge texte se lit dans un 
long panégyrique, adressé par Farazdaq') au troisième calife marwanide, 


Al-Walid. 


(1 Tes Gonam, Travels, p. 269, 7-9. (a1 avril 1924) le même passage de Farazdaq, 
tr D'après Yioott, Mo'fam, Il, p. 591, les mais d'après une édition dont je n'ai pas con- 
quatre portes seraient l'œuvre de Walid, naissance, celle publiée par & Lan £:Ct, p. 43. 


") Divan (éd. Boucner, p. 107-109). Ges Mon jeune correspondant, que je remercie, est 
lignes étaient composées depuis plusieurs mois, également d'avis que, ajouté au témoignage 
quand M. Georges Chelhot m'a signalé d'Alep d'Areulfe, il achève la démonstration. 

Bulletin, t. XXVI. h 
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ps Leo ae doled pent & plait ox E555 


Tu as opéré la séparation entre les chrétiens (priant) dans leurs églises et les adora- 
leurs, prosternés au point du jour et aux premières heures de la nuit. 

Leurs oratoires se touchaient; mais leurs fronts prosternés se tournaient, les uns vers 
Allah, les autres vers idole. 

Allah l'a inspiré (! d'éloigner leur église du masjid où l'on récite la bonne parole. 


A qui sait lire et tient compte de l'imprécision propre à la poésie arabe et 
des exigences tyranniques du mètre prosodique, ce tercet complète congrument 
la description sommaire d'Arculfe. Les deux édifices, église et mosquée, étaient 
non seulement distincts, mais ils se trouvaient être rapprochés. L'arbitraire 
de Walid a mis bon ordre à ee scandale. Il a +séparé» musulmans et chrétiens 
précédemment + réunis par le voisinage de leurs oratoires», #3 à tee LAS 
Le singulier mosalla ne doit pas donner le change. Il indique, non un édifice 
unique el continu mais contigu. La preuve, c'est que, dans le premier vers, 
Farazdaq montre musulmans et chrétiens priant dans des oratoires séparés. 
Seulement la longue périphrase, désignant ses coreligionnaires et destinée à 
préparer la rime, l'a forcé de supprimer mosallin «priant», après masara 
En enlevant la bia) aux chrétiens, le calife débarrassait les musulmans de 
ce voisinage; c'est le LL, éloignement. La préposition de lieu, ye, achève 
de montrer qu'il s'agit, non d'une désaffectation, d'une transformation, mais 
d'un transfert, celui de la mosquée s'installant dans la basilique, sa voisine. 

Pas plus que les orientalistes qui ont discuté le passé de la mosquée omay- 
yade, Boucher, le traducteur de Farazdaq “), ne semble avoir deviné l'allusion 
de son poète à la basilique de Damas. Son commentaire du moins demeure 


" Comp. Qoran, xx, 79; ef. Iex'Asïxm, Ta-  quela prière de l'aurore et celle de la nuit close, 


rth Dimasg (éd. Baunis), 1, p. 202-203,  Remarquez le pluriel kand’is, dans le pre- 
FT ge 11 Cage Ps, variante dans Inx'Asïxin,  mier vers. 
loc, vit. I Divan de Farazdag, traduction française 


“ Comme elle l'a réduit à ne mentionner par R. Boucnen, Paris, 1870. 
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muet à cet égard. Sa version n'y a pas gagné en exactitude N}, Boucher ne s'est 
pas suflisamment défié du style, tantôt elliptique, tantôt redondant de son 
poète. Il faut pourtant convenir que, pris à la lettre, le premier vers, ensuite le 
~ complexe Pa & te #, donnaient l'impression d'un sanctuaire unique, réu- 
nissant musulmans et chrétiens. [bn ‘Asakir ne pourra s'en défendre. 

Inutile d'appuyer plus longuement sur l'exégèse littérale d'un fragment 
poétique lequel, après tout, n'émane pas d'un témoin oculaire, comme le 
texte d’Arculfe. C'est seulement, après la mort de Walid, sous son successeur 
Solaiman, que Farazdaq vint pour la première fois en Syrie. Ibn “Asakir (III, 
p. 259) le déclare formellement. A-t-il, à cette occasion, visité Damas, où 
Solaiman®) s'abstint de résider? Rien ne le prouve. C’est donc dans l'Iraq ou 
dans les déserts de l'Arabie orientale 5) que le poèle a entendu mentionner 
et qu'il a voulu célébrer, à sa façon, le coup d'autorité accompli par Walid. 

J'irai plus loin. Farazdaq, dont les plagiats sont célèbres"), s'est contenté, 
eroyons-nous, de paraphraser un poète contemporain, le Saibanite Nabiga. 
Voici le morceau dont il s'est vraisemblablement inspiré. Je le détache d'un 
long panégyrique adressé par Näbiga au calife Walid 6) : 


Tu as arraché leur église du milieu de notre masjid, enlevé ses fondations aux entrailles 
de la terre; 

Tandis que les fidèles se tenaient en prière, de l'église ne cessaient de nous répondre 
les évêques |); 

Clameurs de barbares, célébrant leur liturgie), comme au matin erient les hirondelles. 

Aujourd'hui triomphent la parole de vérité et l'appel véridique du livre d'Allah (9. 


Chez les deux poètes, l'identité d'inspiration et même de canevas ne peut 
laisser de doute. Le développement se réduit parfois à la substitution de syno- 
nymes, comme 4) WG et au CLS pour désigner le Qoran. Le e335 de Fa- 
razdaq correspond au esis plus énergique du Saibanite, mais a été renforcé, 


( Cf. Divan de Farazdag, p. 287. [es fragments ont paru dans Al-Matriq, 
Bi Tl n'y vint que pour la cérémonie dela AIL, p. 617-618. 

baïa ou intronisation. "1 As, 
+ Où séjournaient les Banod Tamim, ses Cl ps: 

contribules. Diwan de Niméa Samäxt (ms. de la 


“ Comp. notre Chantre des Omiades, p. 99.  Biblioth. royale du Caire), p. 18 a. 
4. 
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chez le premier, par l'addition de Jjs,=*. A l'épithéte «barbares, étrangers>, 
Farazdaq substitue l'accusation brutale d'idolâtrie que Nabijra épargne à ses 
anciens coreligionnaires. Chez Farazdaq, r l'aube», 91, remplace rles ap- 
pels confus des hirondelles matinales». Impossible de méconnaitre une imi- 
tation. Si j'opine pour la priorité d'inspiration chez Nabiga, c'est que, depuis 
‘Abdalmalik, il fut un des habitués de la cour omayyade. Ge calife l'utilisa 
même pour lancer, au détriment de son frère “Abdal‘aziz, la candidature au 
califat de Walid. Lui-même rappelle son passage à Ba‘albakk !) et mentionne 
le Liban — mention plutôt rare chez les poètes du 1* siècle ©). Après le qua- 
train cité plus haut, Nabiga décrit longuement la mosquée de Walid. Cette 
description, précieuse pour l'histoire du monument"), atteste avec quelle acti- 
vilé les travaux furent poussés par le calife marwanide. 

Nabijga parle en témoin oculaire, à l'encontre de Farazdaq, lequel sur ce 
terrain n'a pas osé suivre son modèle. Le premier a vu l'achèvement de la 
coupole centrale, ensuite la vaste cour de la mosquée. Ce complexe représente 
r le masfid du milieu duquel le calife a enlevé l'église ». Parmi les nombreuses 
inscriptions qui ornaient, d'après lui, la mosquée, un texte") aflirmait ela 
destruction de l'église qui se trouvait + dans» le masfid». C'élait la donnée 
officielle. Poète oflicieux , il ne pensa qu'à s'en inspirer. D'ailleurs dans le 
vocabulaire du Qoran et de l'islam primitif), le terme masfid représente, 
non un édifice couvert, mais un haram à ciel ouvert, l'ancien sanctuaire sé- 
mitique, comme à la Mecque, à Médine et à l'Agsa de Jérusalem. C'est ce 
haram que Walid aurait débarrassé et rendu libre au culte de l'islam, Nous 
aurons à revenir sur la remarquable description de Näbifra. 

«La poésie conserve les archives du peuple arabe», &,xli jlsss xa). Je n'ai 
cessé de montrer l'influence considérable exercée par la poésie sur l'histo- 
riographie arabe"), Qu'il en ait été de la sorte pour la période préislamite, il 
n'y a pas lieu de s'en étonner, la littérature des Bédouins ayant débuté par 


M} Dimän, p. 28 a. sous le calife Hisäm. 

©) Diwan, p. 19 a; de là le scolion en mar- CC Lammens, Ziäd thn Abihi, p. 88, ete. 
ge : «Liban, une montagne». (1 Dans Qoran et Tradition (Recherches de 

* Pour le détail, c'est la première en date. science religieuse, 1, p. 27-51); Califat de Yazïd 

™ Nous le donnerons plus bas. I", p. 307; La Mecque à la veille de l'higire, 


™ Rdle qu'il conserva dans la suite, excepté p.74, 175, Beyrouth, 1924. 


la poésie. Mais nous constatons le même phénomène, après l'hégire. li n'en 
demeure que plus remarquable que, parmi les chroniqueurs les plus rappro- 
chés de la période omayyade, Tabari, Baladori, Ya‘qoubi, Mas‘oadi, ete. — 
tous très empressés à se documenter dans les poètes arabes") (rien que sur 
la mort de Hogr ibn ‘Adi, Tabari) cite une centaine de vers) — aucun np 
s'est avisé de mentionner le partage de la basilique. C'est que, opine M. Dus- 
saud (p. 239), tout le monde le savait» de leur temps. Dans ce cas, on ne 
voit pas à quoi rime la polémique engagée par Balädori contre Aitam ibn 
- “Adi. Chez les anciens annalistes, ces polémiques sont très rares. L'ambition 
de ces auteurs se borne à constituer des dossiers. [ls entassent des documents, 
sans se soucier de les harmoniser, de les mettre d'accord, d'en tirer une nar- 
ration suivie, un tableau d'ensemble. 

Aitam ibn ‘Adi avait «prétendu», ps qu'au lendemain de la capitulation 
de Damas, les musulmans avaient stipulé «la cession par moitié des maisons 
et des églises», US last Pl, Qu'auraient-ils fait de cet énorme lot de cons- 
tructions? Au lieu de se fixer à Damas, les conquérants — nous le verrons — 
allèrent s'établir, avec leurs familles et leurs troupeaux, au camp de Gabia. 
Il faudra l'exemple de Mo‘awia, le choix qu'il fera de Damas comme capitale, 
pour les ramener partiellement en cette ville). A la légende, =, admise par 
Aitam, Balädori oppose l'autorité de Wäqidi, contemporain des derniers cali- 
fes marwanides. + J'ai, aflirme Waqidi, lu la capitulation accordée par Halid 
ibn al-Walid aux Damasquins et je n'y ai vu aucune mention concernant le 
partage des maisons et des églises.» — r Le contraire, continue Baladori, a 
été affirmé. Mais je me demande quelle peut être l'origine de cette légende F), 
après l'aflirmation si explicite de Waqidi. Sans doute, au lendemain de la 
conquête, beaucoup d'habitants allèrent rejoindre Héraclius, à Antioche. Il ne 
manqua done pas de logements pour les musulmans désireux d'habiter Da- 
mas{®.» Baladori n'ajoute pas qu'ils en aient profité, sinon exceplionnellement. 


( Chez ces auteurs, «on découvre un rap- 
port constant entre la longueur des poésies ins- 
piratrices et le développement des rimäyät en 
proses. Zidd ibn Abili, p.72, n. 4. 

") Annales, II, p, 148-155. 

™ Remarques la réapparition du ¢¢%5 de 
Farazdagq. 


(4 Lammexs, 

™ Elle reparalt dans lex "Asixi (éd. Bannax), 
I, p.178, bas. 

M1 Fotodh al-boldin (éd. or Gore), p. 143. 
Pour «les maisons et les sougs abandonnés», ef. 
Inn ‘Asixm, I, p. 179, 2. 
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La locution SUN Glail, mise en avant par Aitam ibn ‘Adi, signifie sans 
doute que, sur le nombre des églises, les chrétiens devaient en céder la 
moitié. Mais, à la rigueur, il pourrait donner à entendre que cerlaines au- 
raient été partagées avec les musulmans. Telle aurait été du moins, d'après 
Ibn ‘Asäkir, la solution adoptée à Damas pour la basilique Saint-Jean. D'une 
confiscation, partielle ou totale, d’églises, Baladori (p.131)ne connaît d'autre 
exemple qua Homs. Si le même cas s'était présenté à Damas, il nous en au- 
rait prévenus, quand il vient à mentionner les premières négociations enta- 
mées par le calife Mo‘awia pour la cession de Saint-Jean. 

Ce souverain, qui fut le véritable créateur du califat, réva de transformer 
Damas en une civitas regalis, une capitale digne de l'empire arabe et de sa 
jeune dynastie. Pour son palais, al-Hadra’, il n'eut que l'embarras du choix. 
Parmi les spacieuses demeures, abandonnées par les riches notables et les fonc- 
tionnaires, il jeta vraisemblablement son dévolu sur la résidence de l'ancien 
gouverneur byzantin, qu'il aménagea et agrandit peut-être. Nous savons qu’al- 
Hadra’ voisinait avec l'agora de Damas et la basilique Saint-Jean). Mo‘awia 
avait le goût de la construction @ et de la représentation. 

La mosquée, le maséid al-gama‘a, fut le forum de l'islam primitif. Là se 
concentre toute la vie politique, dans la capitale ainsi que dans les provinces. 
Chaque vendredi — sans parler des convocations extraordinaires, les 51 
inela ) — le calife ou le gouverneur y entre en contact avec ses sujets ou ses 
administrés (9, La mosquée servait également de théâtre à la cérémonie de la 
baïa, intronisation ou installation solennelle (®). Mo‘awia était, disent les Arabes, 
né pour être roi). Il voulut doter sa résidence d'une mosquée monumentale. 
La basilique Saint-Jean, voisine du palais, Ini parut répondre à cette destina- 
lion mieux que toute autre église de Damas. 

Le souverain qui, au jour de son intronisation à Jérusalem, alla prier dans 
les sanctuaires de la Ville Sainte M), a da fréquemment visiter sa voisine, l'église 


UT CE Lawwess, Mo'ämia, à l'index, s. v. Ha- D Momie, p. Ga: Ziad thn Alahi, p- 88, ete. 
dri’. ™ CE mosquée à l'index dé Mo'amia, 
"I Moämia, p. af4-o46, Il aménagea al- UT Mo'ämia, p. 189, ele. 
* Hadra’ pr «LN pe Eat Lal els as Inn [™ Mo'dwia, p. 61, 0. 1; Moraunan Magni 
‘Asinm (ms. de Damas), 1, p. 173-174. (éd. Hoant), V, p. 935; Lamuexs, La Syrie, 


©) Mo'awia, p. 343, l, p. 67. 
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de Damas. Celle-ci éclipsait par sa splendeur et écrasait par ses vastes pro- 
portions la guedam, mosquée « quelconque» que les Sarrasins avaient hâtive- 
ment construite sur l'agora de la cité, à côté, sl gi, de l'église. Mo‘awia 
entra done en pourparlers avec les chrétiens. Il n'y fut pas question de céder 
la moitié mais toute +la cathédrale Saint-Jean pour l'ajouter à la mosquée. 
Les chrétiens s'y refusèrent et Mo‘awia n'insista pas. Plus tard, le calife “Abd- 
almalik la réclama de nouveau pour l'agrandissement de la mosquée. I offrit 
de la leur acheter; combinaison de nouveau rejetée par les chrétiens M.» 
r L'agrandissement» de la mosquée, sa reconstruction sur une grande échelle, 
ne pouvaient être réalisés que moyennant la cession de la basilique et de ses 
vastes dépendances. Alors seulement il devenait loisible de donner à la mos- 
quée et à ses parvis les développements projetés. Ibn al-Batriq ©) dit formel- 
lement que l'église était, non pas seulement cattenanter, comme traduit 
M. Dussaud P), en citant l'Eutychius de Migne, mais s'étendait sur une ligne 
parallèle et + à côté de la mosquée» xl rere culs dl). Rappelons l'exemple 
analogue de la Mecque. 

A la Mecque, les agrandissements successifs de la grande mosquée amenè- 
rent l'expropriation des constructions voisines. Des quartiers entiers, #3) furent 
sacriliés pour sentrer, jas, dans le masjid al-haram>"), à savoir dans le 
périmètre des cours qui formaient le sanctuaire mecquois. On finit par y en- 
glober, par ty faire entrer le torrent+, qui sert d'émissaire aux eaux des pluies 
torrentielles, lat Gad 5 coll! jest. Voilà comment procéda Walid à 
Damas. Il expropria l'église Saint-Jean au bénéfice et pour «l'agrandissement» 
de la mosalla islamite, La tradition musulmane le montre commençant par 
détruire l'église, puis sla faisant entrer dans le masjid» M), c'est-à-dire dans 
le plan de la future mosquée ©), 

Les Annales d'Ibn al-Batriq ou Eutychius sont précieuses pour l'histoire de 


") Bauspont, op, ci, p. 195. Mecque à la veille de Uhegire, p. 105. 

* Éd, Cumxuo, II, p- ha, bas; à la ligne 5, 57 Banipont, p. 125, bas; lay Gonam, p. aha. 
lire Sy yi 453. ™ Le récent traducteur de Baninoay, M. 0. 

Op. cit, p. 139, n. 4, Rescher, a également compris que la cession 

“) Gomp. at-Maxin (éd. Expres), p, 71. réclamée par les califes aux chrétiens avait en 

" Azeagl (dans Wüsrewreuo, Chroniken der vue «den Platz [nebst Kirche |»; Bl-Beladhori, 
Stadt Mekka), 1, p. 468, bas: 469-474. p. 196-197, Leipzig, 1917. Done sans par- 

1) Aznagi, op. cit, p. 468, 471,10. Cf. La tage, 
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la Syrie chrélienne, sous les Arabes. Il était particulièrement bien renseigné 
sur les circonstances qui avaient accompagné la reddition de Damas. Lui seul 
nous a appris le rôle qu'y a joué Ibn Sargoün, l'aïeul de saint Jean Damascéne 
et futur ministre de Mo‘awia #0), En sa qualité de patriarche melchite, Euty- 
chius devait connaître l'histoire de la basilique damasquine. Il s'intéresse d'une 
façon spéciale aux sanctuaires syriens et note les violences commises à leur 
détriment par le calife-bâtisseur Walid I"). I] connaît également les auteurs 
arabes. A leur suite, et en termes presque identiques, il reproduit les objec- 
lions élevées par les musulmans, quand ‘Omar Il voudra revenir sur l'abus 
de pouvoir commis par son prédécesseur. Si Eutychius affirme moins la conti- 
guité que la juxtaposition des deux édifices, c'est que la tradition, la musul- 
mane et la chrétienne, lui accordaient raison et justifiaient la situation décrite 
par Arculfe. D'après M. Dussaud, «le témoignage de Mas‘oudi, si bref qu'il 
soit, est déjà très net. Parlant du temple de Jupiter Damascénien, il note : 
« Les chrétiens le convertirent en église; après la conquête musulmane, cette 
r église fut convertie en mosquée et el-Walid, fils d'Abd el-Malik, le répara >“), 
Ainsi, une mosquée est installée dès l'introduction de l'islam à Damas, et c'est 
seulement sous el-Walid qu'une réfection importante fut entreprise ().» Pour 
amener celle conclusion, la version de M. Dussaud a donné à ce témoignage 
une précision que l'original n'impose pas et que le contexte exelut. Voici litté- 
ralement ce que dit Mas‘oüdi : «La mosquée de Damas était, avant l'appari- 
tion du christianisme, un vaste temple... Survint le christianisme et il fut 
converti en église. Ensuite survint l'islam; l'église fut changée en mosquée (9) 
et solidement réédifée par Walid», Salt SLi pKals Fons Jaded eu el gi 
De même que le changement du temple en église n'avait pas suivi immédiate- 
ment l'avènement du christianisme, ainsi un certain laps de temps s'était 
écoulé entre l'apparition ou le triomphe de l'islam — ,5 comporte les deux 
sens — et la désaffectation de toute l’église. Mas‘ondi attribue cette mesure 


M Momie, p. 386-390. 1 Méme tournure adoptée par Istahri(éd, ve 
F1 Yow at-Bayato, Il, p. ha. Gorse), p. 60, et Ibn Hauqal (éd. ve Gorse), 
“| Masotol, Prairies d'or, IV, p. go. Dans la  p. 115, lesquels ignorent le partage. Yigotr, 
traduction française de V, p. 363, if faut lire =$. op. eit., II, p. 59%, venu après Ibn ‘Asakir, 
Jean Baptiste» au lieu de eS. Jean Damascèner.  l'ignore également, du moins n'en fait pas 
" Dessaup, op. cil., p. 239. mention. 
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au règne de Walid. C'est également le sens adopté par Barbier de Meynard, 
le traducteur de Mas‘oadi, 


Il 


Ibn ‘Asäkir, tout en aflirmant le partage entre les deux confessions, trahit 
dès l'abord l'inconsistance de sa documentation, dont nous relèverons d'autres 
preuves. Il se contente d'écrire : «les musulmans priaient dans une section, les 
chrétiens dans une autre»), sans désigner plus explicitement quelle était la 
partie assignée aux musulmans. Par les détails dans lesquels i! entre ensuite, 
il semblerait qu'il a en vue la section orientale. Ainsi c'est edu côté de Bab 
Gairoûn+ qu'il fait pénétrer le calife dans la mosquée}, M. Dussaud (p. 240) 
croit devoir préciser et suppose que c'est « par la baie orientale de la. triple 
porte sud». Mais cette baie et celle du centre avaient dé être murées le jour 
où les Byzantins construisirent le transept de la basilique. Dans les récits an- 
ciens, c'est par le Bäb Gairoûn, encore appelé r Porte des gradins», à cause 
de son escalier monumental, qu'on «monte au masjid et au mosalla des mu- 
sulmans». C'est là que se tient Abou Idris al-Haulani, mort l'an 80 H. (done 
avant le règne de Walid), et que, cassis sur les degrés, l'auditoire écoute ses 
exhortations et ses récits pieux», eeÈ perks wae ae Kat lilly (9), 

Rappelons que c'est dans la section orientale que s'élevait l'autel et qu’é- 
taient conservées les reliques de saint Jean-Baptiste. Cela étant, on s'explique 
mal l'opiniâtre résistance des chrétiens, devant les instances et les menaces 
des califes omayyades, si, depuis les premières années de la conquête, ils s'é- 
taient trouvés dépouillés de ce vénérable monument. Cette spoliation enlevait 


(1 Tex ‘Asixim, op. ci, 1, p.199. 

(1 [nx ‘Asixin, 1, p. 200, a. M, Dussand 
(p. 240) renvoie à Magnet, p.158, 160, où il 
n'est question ni de Mo‘iwia ni de la magsoira 
que lui a attribuée Ibn Gobair (p. 265, 4-5). 
L'auteur espagnol n'aflirme nulle part (p. 265, 
6; cf. p. 269, 3) que le calife soit entré dans 
la mosquée par la porte vis-à-vis de la Hadra’. 
Si son texte comporte un sens, il doit être ques- 
tion de la cour, puisqu'il mentionne la porte 

Bulletin, t. XXVL. 


«faisant face à la giblas. Ibn Gobair, dans son 
historique de la mosquée, dépend entièrement 
d'Ibn ‘Asäkir (voir plus bas). M. Dussaud a pu 
se laisser induire en erreur par la version de 
Guy Le Strange, qu'il faut toujours contrôler. 
Le texte du manuscrit d'Ibn'Asäkir (1, p.154 ,4) 
a été tronqué dans l'édition de Badran (1, 
p. 200, 2-3). 

O1 Tux ‘Asicm (ms. de Damas), vol. VIII (non 
paginé), notice d’Abod Idris al-Faulänt. 
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sa principale valeur à l'autre moitié de la basilique; elle devait les avoir pré- 
parés à subir de nouveaux abus d'autorité. 

Von Kremer et de Goeje" observent que les chrétiens oceupent la partie 
orientale de Damas; puis ils se demandent comment on a pu attribuer aux 
musulmans la moitié orientale dela basilique. Cette difficulté n'est plus à re- 
tenir. Elle repose sur la supposition gratuite qu'au lendemain de la conquête 
les Arabes n'eurent rien de plus pressé que de s'établir à Damas. Nous savons 
maintenant avec quelle lenteur a procédé l'arabisation dans les villes syrien- 
nes. À l'avènement des Marwänides, Damas demeurait une ville en très grande 
majorité chrétienne. Même en admettant la légende du partage, rien ne 
s'opposait à ce qu'on altribuat la section occidentale de l'église aux chrétiens, 
lesquels continuaient à habiter à l'ouést comme à l'est de la basilique, puis- 
qu'ils occupaient toute la ville. 

Il y a pourtant lieu de se demander pourquoi c'est précisément à la section 
orientale de Saint-Jean que s'attaque la démolition de Walid. Pour commen- 
cer, elle détruit le maitre-autel), Les musulmans l'avaient done conservé 
jusqu'à ce jour. D'après M. Dussaud (p. 238, n. 3), cil n'y avait aucune 
raison de détruire l'autel, un simple transfert suflisait+. Nous ne le pensons 
pas. L'opération était beaucoup plus compliquée. Le transfert de l'autel ne suf- 
fisait pas pour la simplifier. Il faut done admettre, avee Baladori, sa destruc- 
lion, formellement attestée par Ibn ‘Asäkir (), dont M. Dussaud (p. 239) préfère 
l'exposé « comme plus explicite». La principale difliculté n'était pas de se débar- 
rasser de l'autel. Il y avait l'ensemble constitué par l'hémicyele de l'abside, 
par le presbyterium, en d'autres termes, le vaste chœur de la basilique, les 
places occupées par le trône de l'évêque et les sièges des prêtres; il y avait 
l'autel et enfin l'iconostase avec ses marbres précieux et ses icones. On se de- 
mande comment les musulmans ne s'en sont pas débarrassés plus Lt, rien que 
pour se mettre au large dans la section orientale qu'on veut leur assigner. 
Crest cette destruction qui a fait supposer aux chroniqueurs musulmans que 


("Mémoire sur la conquéte de la Syrie’, p.96-  modéle achevé de confusion et d'incohérence! 
97. L'auteur regrette de n'avoir pu consulter le © Cf, La Syrie, 1, p. 119-150. 
travail d'Îbn ‘Asäkir. Son regret edt été atté- ©) Tow ‘Asixm (éd. Bapnin), I, p. 200; Ba- 
nué, sil avait pu lire (I, p.146, ete, éd. Bua- — nipont, p. 195. 
paix) son chapitre sur la prise de Damas : ™ Avec force détails, 
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toute la basilique avait été démolie, ensuite rebâtie, Ibn ‘Asäkir a mentionné 
de même les fouilles exécutées, sous Walid, pour retrouver la tombe de saint 
Jean-Baptiste"). Comment expliquer que les musulmans aient attendu jusqu'à 
celte date, puisque cette tombe se trouvait dans la partie qui leur aurait été 
alleclée? 

C'est Ibn “Asakir™ qui, le premier — non sans une certaine hésitation ®? — 
a mis en circulation la légende du partage. Ibn Gobair (+ 614 H.) arrivé a 
Damas, environ dix ans après la mort du maître damasquin (+ 571 H.), com- 
mença par s'emparer de la légende. Il y imprima sa marque de propriété, 
en la remaniant, La où Ibn ‘Asakir s'était contenté d'une insinuation, il assi- 
gna aux musulmans la section orientale de Saint-Jean“). Il ajouta également 
un détail romanesque : la rencontre des conquérants arabes au beau milieu de 
la basilique). 

Ibn ‘Asäkir fut, nous apprend ce voyageur andalousÜ), «le hafiz, le mohad- 
dit par excellence de la Syrie, auteur d'une collection consacrée à l'histoire 
de Damas». Pour mériter ce titre de Aafz"*) en traditions musulmanes, il fal- 
lait avoir possédé et transmis des centaines de hadit. On en trouvera plus de 
trente mille réunis dans la gigantesque compilation qui perpétue le nom d'Ibn 
‘Asakir. Il y déploie une érudition étourdissante. C'était l'âge d'or des glossa- 
teurs, des compilateurs, des auteurs de dictionnaires, de chroniques universel- 
les — nommons Yäqoût, Ibn al-Atir... L'inconfusible hafiz damasquin ne 
se soucie pas d'adopler une doctrine historique, de choisir parmi les écoles, 
d'opérer une sélection entre les matériaux qu'il transcrit et entasse. Les gloires 
damasquines ne lui suffisant pas, son éclectisme y ajoute les illustrations de 
toute la Syrie musulmane — y compris la Cilicie, qu'il considère comme une 
dépendance syrienne — les personnages qui, de loin ou de près, ont entre- 
tenu des relations avec la Syrie, quand mème ils n'auraient fait que la tra- 
verser : tels les pèlerins de la Mecque et les traditionnistes; enfin tous les 


U) Éd. Bannan, I, p. 197. 11, le renvoi à Ibn Gobair est p. 974, non 376. 
™ Manuscrit de la Bibliothèque d'al-Malik az- ® Tox Gonar, p. aGa, 4; ef. p. 265. 
Zahir, à Damas, 1, p. 154 (= éd. Bannan, I, ") Tex Gonam, p. 269. 
p. 199). C1 Op. cit,, p. 974. 
M} Et sans les surcharges que ses copistes y " Le titre hafiz etraditionniste» manque dans 
ajouteront, à partir d'Ibn Gobair. l'Encyclopédie de l'islam. 


© GE Caerant, Annalé, Il, p.343; à la ligne 1 Une approximation quelconque! 
5. 
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fonctionnaires el poètes de la période omayyade; tous étant censés avoir fait un 
stage ou une apparition en Syrie'"), C'est ainsi qu'il consacre d'interminables 
notices à Haÿfaf, à Ziad ibn Abihi, à Farazdaq, aux poètes, aux chefs bédouins 
que la tradition met en rapports avec les Gassänides des temps préislamites. 

Il vise à la quantité, non à la qualité; il ne se résigne à sacrifier aucune de 
ses fiches, aucun des extraits, empruntés aux innombrables Tabaqät de poètes, 
de traditionnistes, de gorra’, de soüfis, de fagih. Pour plusieurs, il se réser- 
vait sans doute de fournir la preuve de leur présence en Syrie). Cette preuve, 
il faut supposer qu'il ne l'a pas découverte. Il n’est frite en aucune facon et 
demeure bon Syrien. Il professe que «les Syriens connaissent mieux que d'au- 
tres leur propre histoire», Pyaé ge & kel Lai Jat). Et pourtant, chez lui, 
traditions médinoises, iraqaines, syriennes, ‘abbasides et Sites se heurtent 
dans une confusion indescriptible. Sous les noms les plus chers à l'ancienne 
école syrienne, Mo‘äwial}, Yazid, etc., se trouvent rangées les traditions 
omayyades et antiomayyades, sans qu'il soit possible de deviner auxquelles 
il donne la préférence. Cette méthode lui a permis de compiler «environ cent 
volumes»{}, Le cheikh damasquin ‘Abdalqadir Badran en a commencé une 
édition défectueuse et mutilée, dont cing volumes ont para. 

Rien de plus confus que le chapitre consacré par Ibn ‘Asakir") + au fait bien 
connu (at Stati et) de la destruction par Walid de la section (333) de 
l'église Saint-Jean et de son incorporation à la mosquée». Cet en-tête de 
chapitre annonce deux questions très distinctes : celle du partage, ensuite 
celle de la reconstruetion par Walid de la basilique. Ibn ‘Askir n’a rien de 
plus pressé que de les embrouiller: puis il entasse hadit et isnûd: mais tous 
se rapportent exclusivement à Ja seconde question et laissent de côté celle 
du prétendu partage. Le peu scrupuleux cheikh Badran semble en avoir eu 


“ Voir, par exemple, lex ‘Asiem (éd. Ha- 
pain), Il, p. 13,424, 97, 59, 64, 85, 115, 
139, 185,919, 279, 369. 

FT Comp, ibid., IV, p. 154, 171, 176, 190, 
ado, 945, aba, ag6. 

Pl Tbid., V, p. 19. 

“ Longue notice, une cinquantaine de pages, 
dans le volume XVI (non paginé) dn ms. de 
Damas. Nombreux hadit d'origine syrienne, à 


edté d'autres nettement défavorables, Méme 
péle-méËle dans Ja notice de l'illnstre Damas- 
quin, Halid al-Qasri; V, 79 (éd. Bannäx). 

® Tnx Gonam, p. 27h, 9. eQuatre-vingts 
volumes, d'après Yiqotr, op. cit, I, p.598, 4. 

‘Le dernier volume paru porte le millésime 
de 135 H. 

™ Mannserit de la Bibliothèque d'al-Malik 
ai-fäbir, à Damas, I, p. 154 a, ete, 


l'intuition; il supprime allégrement hadit et isnad. Dans son édition, le récit 
de l'arbitraire intervention de Walid se trouve précédé de cette laconique 
introduction : Ly Li L Le elu) Ks, t voici ce que nous avons pu apprendre 
sur l'histoire de cette batisse +. 

Il est étrange que parmi les hadit, allégués par Ibn ‘Asäkir, tous n'arrivent 
pas à désigner nommément l'église prétendiment partagée ni à l'identilier 
avec la cathédrale Saint-Jean. Certains se contentent de l'appeler + l'église inté- 
rieure», infra muros, par opposition à celle de Saint-Thomas extra muros, la- 
quelle, assure-t-on, aurait été «plus grande que l'église intérieure >". Quant 
à Ibn Gobair, il ne se montre pas mieux informé. Si cette imprécision ne té- 
moigne pas en faveur de la tradition locale, elle achève de nous édifier sur le 
degré de critique et la méthode de travail chez Ibn “Asakir. Ce qui lui tient à 
cœur, c'est d'utiliser ses fiches, toutes ses fiches, Quant à les mettre d'accord, 
ce n'est pas son affaire. On ne s'étonnera done pas de le voir, quarante pages 


plus loin“, reproduire le texte de la capitulation de Halid ibn al-Walid, garan- 3 


tissant aux chrétiens de Damas la possession pleine et entière de toutes leurs 
églises. Parmi «les quinze églises dont aucune — en vertu de ce traité — ne 
devait être désaflectée», se trouve mentionnée + l'église de Yothanna"), qui 
fut depuis changée en mosquée » ". ll y revient à la page suivante : quant à 
l'église de Yoühannä, c'est la grande mosquée actuelle, ral gael ald; elle 
demeura aux mains des chrétiens, en qualité d'église, jusqu'au jour où Walid la leur 
enleve, comme il a été dits #1 

Il parait difficile de se contredire avec plus de candeur, avec plus d'incon- 
science aussi. Car rien ne prouve qu'lbn ‘Asäkir se soit rendu compte de la 
contradiction. Cette antinomie, qui nous choque, tient à la méthode de travail 
observée par les häfiz. Chaque hadit, tradition, est envisagée et traitée sépa- 
rément, sans égard pour l'ensemble du problème ). Leur ambition n'est pas 
d'édifier. Comme les maçons, ils se bornent à tailler des pierres, à approvi- 
sionner le chantier de construction, Nous avons opiné plus haut que les vers 


(3 Tox ‘Asikm (4d. Bapnix), 1, p. 199, bas. ") Lage (sie) dans le texte ms. I, p. 173 a, 
Pendant dix-huit ans on aurait pris l'horoscope et dans celui de Badrän. 
de la mosquée et de la Hadra’ avant de les bâtir ; () Op. cit., 1, peaha (= ms, I, p. 173 a). 
ibid., texte ms. 1, p. 156 à. *) Op. cit., 1, p. a4a, 10 (= ms, 1, p.173 6). 


Op. cit, 1, p. aha (éd. Bannan). “ L'isnäd seul leur importe. 
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de Farazdaq n'avaient pas été sans influence sur l'élaboration de la légende, 
mise sous le patronage d'Ibn ‘Asäkir. A défaut d'autres références, le hafiz ne 
manque pas de les citer. Il introduit même le poète en présence de Walid! ! 
Nous apprenons également par lui que le vers ax} A293 vAllah t'a inspiré...» 
renferme une allusion à un verset qoranique). Preuve qu'il a étudié tout le 
morceau! La gasida de Nabiga paraît lui avoir échappé; sans quoi il aurait, 
croyons-nous, cherché à utiliser son exubérante description de la mosquée de 
Walid. Le Saibanite — un Bédouin chrétien passé à l'islam — était moins 
connu que son remuant contemporain Farazdaq, dont les relations avee Ahtal 
et surtout les retentissants démélés avec Garir remplissent l'histoire littéraire 
de la période marwänide ©). 

Caetani 4) pense qu'lbn Gobair <a été disciple d'Ibn ‘Asäkir, qu'à tout le 
moins il a connu sa compilation historique». Cette dernière assertion ne 
saurait être contestée. On voit par la mention élogieuse qu'il lui consacre 
quelle impression avait produite sur lui la volumineuse encyclopédie d'Ibn 
‘Asäkir. On peut aflirmer que les détails historiques sur les sanctuaires mu- 
sulmans de Damas insérés par le pèlerin andalous dans son récit de voyage 
sont, en grande majorité, empruntés au célèbre hafiz damasquin{®. Son té- 
moignage n'est done pas indépendant et ne fait que reproduire ses affirma- 
tions, sans prendre la peine de les discuter. Conformément à son habitude, 
Ibn Battoüta (? s'est contenté de plagier Ibn Gobair, son prédécesseur. 

Sous ‘Omar II, les chrétiens protestèrent contre l'injuste spoliation dont 
ils avaient été victimes. Ce calife se montra disposé à leur rendre toute la 
basilique. Si leurs plaintes n'avaient pas été fondées, jamais le scrupuleux 
‘Omar n'aurait admis l'idée de désaffecter une section de mosquée où — par 
droit de conquête — depuis un demi-siècle avait retenti +la bonne parole», 
comme s'était exprimé Farazdaq. 


" Mais à la fin de sa rimdya, Les poètes, 
comme tels, ne pouvaient figurer dans l'isnäd 
d'un hadit, après le verdict du Qoran, xxv1, 
aah! 


") Cf. Chantre des Omiades , chap. vu et vin. 
 Annali, Il, p. 347. 

™ Pour la première, voir plus haut, p. 35. 
Cf. Inx Conan, p. 262, 263, 4, ete.; 274, 


™ Qoran, xx, 79; ley ‘Asixm (éd. Bavnix), 
I, p. 202-203. Ailleurs il aflirme (voir plus 
haut) que le poète n'a visité la Syrie qu'après 
la mort de Walid. 


7 ele., 279 ete. 

0) Éd. Dernéweny, I, p- 198. 

™ Cf. Bacipoat, p. 195; Isy a-Barnig (éd. 
Cumxno), II, p. 4a-44; lex ‘Asixm, 1, p- 209. 
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Comment est née la confusion, 1! garbuglio, pour employer le terme de 
Caetani? Je ne la crois pas antérieure aux Croisades. Avant cette période, 
parmi les auteurs qui ont mentionné la basilique de Damas, aucun n'a parlé 
de partage. Avec l'arrivée des guerriers francs, tout change de face. Dans les 
villes syriennes, les dernières grandes églises, demeurées aux chrétiens), 
leur sont successivement enlevées. À Alep, nous retrouvons la situation telle 
qu'elle existait à Damas, antérieurement à Walid. Mosquée et cathédrale y 
voisinaient depuis plus de 500 ans. La première avail été édifiée dans la cour 
de la cathédrale; sans doute, comme à Damas, une construction modeste, 
quedam, avant que le calife Solaiman ne s'y intéressat, sans toutefois toucher 
à l'église. Celle-ci se dressait «en face de la porte ouest de la mosquée» (Ibn 
ag-Sihna ). 

Pendant le siège d'Alep par les Croisés, les Alepins, en guise de représail- 
les, se décidèrent à désaffecter l'église. Vint ensuite le sultan Noüraddin, lequel 
changea en madrasa le sanctuaire chrétien. A Homs, le mème Noüraddin dé- 
pouilla les chrétiens de la part qui leur restait encore dans la basilique Saint- 
Jean. Au lendemain de la conquète arabe, le quart de ce sanctuaire avait été 
converti en mosquée "). C'est la seule ville syrienne où, au témoignage expli- 
cite de Baladori, pareille expropriation avait été stipulée. Elle ne parut pas 
assez dure au calife ‘abbäside Motawakkil (847-861). Son ordre de confisquer 
définitivement l'église ©) ne fut sans doute pas exécuté, puisque, vers 950, le 
géographe Istahri () mentionne à Homs rune église dont une part appartient 
aux chrétiens, tandis que l'autre est devenue la mosquée principale>. C'est 
actuellement le Gami‘ an-noari. Dans ce nom, M. Ernst Herzfeld croit recon- 
naître la preuve que la désaffectation complète remonte, elle aussi, au temps 
du sultan Noûraddin ). 


O Cf. E. Henzrruo, Mshatid, Hira und Bd-  p. 335. 


diya, p. 127-128, extrait de Jahrbuch der preus- ™ Lawwess, La Syrie, 1, p. 138. 

zischen Kunstsammlungen , Berlin, 1921. lex as- “ Op. cit., p. 61. 

Sauna , de BLS 30,5 od RLU 39! (éd. Sanis, ® Festschrift Lehmann-Haupt, p. 234-235, 
Beyrouth, 1909, p. 82-83; ef. p. 61, ete.). Corrigez p. 234, n. 2, en p. 131 le renvoi à 


® Bauävont, p. 131; Yagotr, op. cit, Il,  Balädori. 
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C'est pendant cette période troublée et sous l'impression de ces événements 
quIbn ‘Asakir compila son encyclopédie. On ne se rendait plus compte alors 
des nécessités qui s'étaient jadis imposées aux conquérants de la Syrie, Il faut 
lire, dans [bn “Asakir™, les prolixes et humiliantes stipulations qu'on substitua 
à la capitulation de Halid ibn al-Walid, citée plus haut. «Les églises devaient 
servir de lieu de passage aux musulmans, rester ouvertes jour et nuit pour 
les hospitaliser; aucune ne devait être rebâlie, ni relevée de ses ruines ()....» 
Puisqu'on ne metlait pas en discussion que Damas avait été, partiellement 
au moins, emportée de vive force, était-il admissible que les vainqueurs eus- 
sent craint d'imposer aux chrétiens de Damas les conditions auxquelles ceux 
de Homs ©) avaient dd souscrire? Quelle autre conclusion dégager des vers de 
Farazdaq, sinon que chrétiens et musulmans avaient prié censemble > — tee 
ou Gag — dans le même sanctuaire, à savoir, la basilique de Damas, puisque 
le poète félicite Walid d'avoir mis fin à ce scandale, «A la promiseuité des ido- 
lâtres avec les adorateurs d'Allah»? Fouillant ensuite dans ses fiches, Ibn ‘Asa- 
kir y a retrouvé les textes de Waqidi, d'Ibn Sad, de Baladori. S'il évite de les 
citer nommément, c'est peut-être parce que leur autorité le gênait. Mais il les 
a connus; car il reproduit comme eux le contenu de la célèbre capitulation de 
Halid ibn al-Walid. Ces textes aflirmaient, il est vrai, qua Damas les conqué- 
rants avaient garanti la possession de toutes les églises, qu'aucune n'avait été 
désaflectée. Mais il restait l'exemple de Homs. Une pareille stipulation y avait 
été accordée par les Arabes; elle ne les avait pas empéchés d'en +excepter le 
quart de l'église de Jean pour la future mosquée», XW Us Riad, =) fa]. 

Une exception analogue avait di être prévue à Damas, où les conquérants 
n'avaient pu montrer moins de ferveur religieuse que leurs frères d'armes, à 
Homs, ni une moindre résolution d'humilier l'adversaire chrétien. Ainsi devait- 
on raisonner, au siècle des Croisades, chercher à suppléer au silence des do- 
cuments. 

Au temps d'Ibn ‘Asakir, la tradition locale à Damas se souvenait qu'une 
église avait occupé l'emplacement où se dressait la mosquée omayyade, que 


(} Éd, Banni, 1, p. thg, 150, 178. I Bauïvont, p. 134, 7. La cathédrale de 
™ Voilà de quelle encre on écrivait, au temps  Homs était, elle aussi, sous le vocable de saint 
des Croisades, Jean-Baptiste. Les deux cités prétendaient possé- 


") Cf. notre Moamia, p. 8, n. 5. der ses reliques, 
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la ville avait été prise, partie d'assaut, partie en vertu d'une capitulation. C'est 
à Damas sans doute qu'Ibn Gobair aura recueilli la donnée pittoresque de la 
rencontre des conquérants arabes au milieu de Saint-Jean, qu'il est le pre- 
mier à enregistrer. De là à conelure que l'église avait été partagée, il n'y 
avail pas grande distance. Ibn ‘Asäkir la franchit, en entreprenant de réviser, 
de compléter la tradition populaire. Il appliqua au sanctuaire chrétien la con- 
clusion qu'il avait dégagée de l'étude de Farazdaq et de l'antécédent de l'église 
homonyme de Homs. Il ne cite nulle part des garants, pour la raison que la 
littérature historique, la tradition écrite ne lui en offraient pas. Ce qu'il nous 
livre. c’est le résultat de ses recherches, de ses déductions personnelles. En- 
treprise dans cette disposition d'esprit, la collation du texte de Baladori et 
des auteurs antérieurs ne put d'ailleurs que le confirmer dans sa manière de 
voir. Le style de ces écrivains préte à l'équivoque, il faut bien en convenir. 
lis nous parlent de «l'agrandissement de la mosquée >. Ils nous montrent les 
souverains omayyades cherchant à renglober l'église de Jean dans la mos- 
quée>), De ces tournures amphibologiques, Ibn “Asakir a finalement déduit 
qu'église et mosquée formaient un seul corps de bâtiment et avaient été par- 
tagées entre les deux confessions, Le point de départ de la légende, je crois le 
retrouver dans les vers de Farazdaq. L'ingéniosité d'Ibn ‘Asäkir aura fait le 
reste, en combinant l'exemple de l'église de Homs avec la tradition damas- 
quine et le texte ambigu de Baladori. 


+ 
= 


Ce qui allait amener le désaffectation, la confiscation de la grandis ecelesta, 
“laquelle n'avait pas sa pareille en toute la Syrie», ce fut la comparaison 
humiliante que son voisinage suggérait avec la modeste, quedam, # quelcon- 
que> construction sarrasine, élevée sur l'ancien agora de Damas. Parallèle- 
ment à l'évolution du ealifat, devenu par ses visées conquérantes et ses ten- 
dances impérialistes un des principaux facteurs de la politique internationale 
au vn* siècle, se développait, chez les souverains omayyades, le goût de la 


(1 Bavanonl, p. 195; Tow an-Baqniq, Il, p. ha-4h, — 01 Inn at-Bataio, I, p. 4a, 14. 
Bulletin, t. XXVL 6 
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représentation. Les successeurs des califes médinois s’entourent, en Syrie, des 
attributs du molk, de la royauté (1), 

On n'observe aucune de ces préoccupations chez les frustes Bédouins qui 
avaient combattu sous les murs de Damas. Éblouis par leur rapide conquête, 
leurs chefs eux-mêmes n'arrivent pas à réaliser la situation nouvelle, à dominer 
les problèmes devant lesquels leur inexpérience se trouve placée. C'est à 
Homs seulement, au témoignage de Baladori, que dans la capitulation ils 
prennent soin de se réserver un lieu de réunion et de prière. Partout ailleurs 
on les voit repris par la nostalgie du désert; ils cédent à l'attraction de la ba- 
dia. Ils cherchent non des palais, mais des pâturages pour les troupeaux 
qu'ils traînent à leur suite. Au lieu de se fixer à Damas dans les maisons 
abandonnées, ils vont choisir, à une journée au sud, l'emplacement de Gabia, 
ancienne résidence des phylarques jassdnides. L'eau et les terrains de pacage 
y abondent. Ils les connaissent déjà pour y avoir campé, à la veille de la 
bataille du Yarmoak, et aussi par la mention de leurs poètes. 

Quand, à deux reprises, le calife ‘Omar I* viendra inspeeter la Syrie, il 
s'arrêtera à Gabia, négligeant Damas. Les chroniqueurs arabes postérieurs 
n'ont rien compris à cette attitude de ‘Omar “), lequel convoque à Gabia les 
chefs arabes de Palestine. Ils ont supposé une épidémie de peste qui aurait 
alors désolé Damas), La réalité est tout autre. Le gros des conquérants se 
trouvait réuni, non à Damas, mais à Gabia, devenu le camp central de la 
Syrie. C'est de là que les Arabes surveillaient leur récente conquête. ‘Omar 
y lint le &yle »» cle jour de Gabia», si célèbre dans la tradition. Ce fut 
rune sorte de congrès où pendant trois semaines il délibéra avec les chefs 
arabes sur la future organisation de la Syrie». Jusqu'à l'avènement des 
Omayyades, Gabia demeura le camp permanent) du fond, ou circonscription 
administrative de Damas. C'est là que se réunissent et se forment les recrues, 
aflluant du désert. C'est à Gabia que les Arabes venaient combler les vides 
opérés dans leurs rangs, au retour des meurtrières razzias «hivernales et 


1 Moämia, p. 189, ete. ™ Tex ‘Asim (éd. Bannan), 1, p. 172, 1-2. 
™ Voir précédemment, p. 4o. Voir Gabia dans l'index de Mo'dwia et 
™ Voir notre Badia, citée précédemment. notre article Gabia dans l'Encyclopédie de l'islam. 
Dont la présence à Damas n'est jamais M Cf. La Syrie, 1, p- 57. 


signalée. . ™ Un grand centre militaire. 
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estivales » (1), Ils y touchaient la solde, ,Le, prenaient livraison des Gl;,1, de 
l'annona ou vivres assignés à leur subsistance et à celle de leur famille. 

Nous devons supposer, à Gabia, l'existence de bureaux pour l'administration 
des finances, celle de vastes magasins pour les vivres et les équipements 
militaires. Autant convenir que, dans l'estime des Arabes, Gabia jouait le 
rôle de capitale et attirait, aux dépens de Damas, le concours des Bédouins. 
Proclamé calife, Mo‘äwia se fixa à Damas, I supprima le camp de Gabia pour 
le transporter au nord d'Alep, à Dabiq 9, I ne supprima pas pourtant l'attrac- 
tion de Gäbia F). Après la chute des Sofiänides, les Arabes de Syrie s'y réu- 
niront de nouveau pour délibérer sur le choix d’un souverain "). De cette 
période datent les hadit qui exaltent les prérogatives de cette localité déser- 
tique. «Adam a été créé du limon de Gäbia». C'est encore rà Gabia que se 
réuniront les âmes des fidèles», avant le jour du Jugement). Tout ce que put 
obtenir l'exemple de Mo‘awia, ce fut de décider ses principaux collaborateurs 
et lieutenants) à le suivre à Damas. Comme lui, ils s'y choisiront — sur ses 
instances sans doute — des résidences dans les + maisons abandonnées», 
J;4L) Jas. Ibn ‘Asäkir ne manque pas d'en indiquer l'emplacement dans les 
notices qu'il leur consacre l?. 

C'est alors que le calife dut songer à trouver une ecclesia, une mosquée pour 
les réunions du vendredi. Il jeta les yeux sur la basilique Saint-Jean, voisine 
de- son palais. N'ayant pu amener les chrétiens à la lui céder, il se décida à en 
construire une autre, aliam insiituit atque sacravit\*). C'est la quædam ecclesia, 
modeste bâtisse, d’Arculfe et dont ce dernier affirme l'origine sarrasine. Pour 
conclure qu’elle se trouvait dans le voisinage de Saint-Jean, nous avons d'abord 
l'aflirmation explicite d'Ibn al-Batriq, de Nabijga et de Farazdaq; ensuite le 


(1) Lire £a5Le, razzia estivale , au lieu de & Le, 
dans Inx ‘Asixin (éd. Bannix), 1, p. 238, bas. 

*) Tex ‘Asixm, ms. 1, p. 1714. 

® ‘Abdalmalik y proclame la candidature de 
ses deux fils, 15) Lit Jslie pint ets, 
«+ fai lys); Tax ‘Asixin, ms. VII, p. 305. 

( La Syrie, 1, p. 77. 

©) Tey ‘Asixim, ms. I, p. +71: 1, p. 238 (éd. 
Bapnis). 

Cf. Momie, p. ha, ete.; Inn “Asixim (éd. 


Bapaix), IV, p. 35, 6; 145. 

™ Ainsi pour Moslim ibn ‘Ogba; voir sa no- 
tice dans le volume XVI non paginé (ms. de 
Damas): 22 [lire $225} Gaus ass Goer bis 
geal! s1> gis. Même remarque pour Obaidalfah 
ibn Ziad; sa notice dans volume X , non paginé: 
pour Habib ibn Maslama (éd. Bapnix), IV, p. 
35, 1. 7. 

™ Vénérable Bède, texte cité plus haut; voir 
p. 24. 
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texte de Baladori, enfin l'analogie des exemples de Homs et d'Alep, villes 
où les conquérants établirent également leur mosquée à côté de la cathédrale 
chrétienne. Désireux de ménager la susceptibilité de leurs sujets chrétiens, 
cédant peut-être aux observations des Sarfoünides, leurs ministres ll}, les So- 
fiänides n'insistèrent plus, depuis l'échec du fondateur de la dynastie. Les trou- 
bles politiques leur causeront de plus graves soucis, après la mort de Moawia. 

Le projet de Mo‘awia sera repris par les Marwanides, sous lesquels le ré- 
gime arabe se montra moins tolérant), “Abdalmalik et Walid furent de grands 
constructeurs. Le seul parmi les souverains omayyades — depuis Mo‘awia — 
‘Abdalmalik résida habituellement à Damas. Nous savons qu'il négocia avec 
les chrétiens la cession de leur basilique. Il se heurta à un nouveau refus. Il y 
répondit peut-être en confisquant la section orientale, celle où se trouvait le 
monument de saint Jean-Baptiste dont la possession intéressait les musulmans. 
Ainsi tout s'expliquerait. Le témoignage si formel d'Arculfe ne peut être écarté. 
Il en ressort que Mo‘dwia avait scrupuleusement respecté la capitulation de 
Halid ibn al-Walid. Par ailleurs, le texte de Farazdaq se concilie avec l'hypo- 
thèse d'un partage, antérieur au règne de Walid. Ce calife ne s'en contentera 
pas. La nolice extrêmement édifiante qu'Ibn ‘Asäkir ©) consacre à ce fondateur 
de la grande mosquée damasquine témoigne de sa ferveur religieuse. On peut, 
je crois, lui accorder plus de créance qu'aux éloges intéressés décernés par 
Näbifra) à son frère, Yazid I. A en croire le panégyriste saibanite, cet hys- 
térique calife, tombé sous l'entière dépendance de deux musiciennes, Salla- 
ma et Habäba, aurait «passé les nuits en prières, versant des larmes et réci- 
tant des sourates», Au dire d'Ibn ‘Asakir, « Walid terminait tous les trois jours 
la lecture du Qoran; encore ne manquait-il pas de s'excuser sur ses nom- 
breuses occupations. Mas‘oadi") le traite avec moins d'indulgence que le 
hafiz de Damas. r C'était, assure-t-il, un despote autoritaire, violent et injuste», 
poet polls ous je. On devine dans l'accumulation de ces épithètes péjora- 
tives toutes les rancunes du $ifisme louable, 2222 jus — celui de Mas‘ondi 
— contre les Omayyades, rivaux des ‘Alides. Médiocrement intelligent, ne 
supportant pas la contradiction, constamment heureux dans ses entreprises, 

" Motte, p. 388,389; Farid, p.120-121. notice de Walid ibn ‘Abdalmalik. 


™ Cf. La Syrie, 1, p. 84-85. " Dimin, p. af, 6, 
F3 Vol, XVII non paginé (ms. de Damas), Fi Op, cit, V, p. 360. 
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ce calife, sous lequel l'empire arabe atteignit sa plus grande extension territo- 
riale, considéra comme une bravade la résistance à ses avances des chréliens 
de Damas. Il passa outre à leurs protestations. L'église + fut changée en mos- 
quée et diligemment réédifiée par Walid» ©. Nous savons maintenant à quoi 
nous en tenir sur l'étendue de cette reconstruction. 

Les églises rotondes de Syrie ) et, en premier lieu, la cathédrale de Bosrä 
avec sa coupole aérienne, avaient frappé l'imagination des Arabes, depuis les 
temps où leurs caravanes fréquentèrent le marché de cette ville), Quand 
les califes omayyades se feront bâtisseurs de mosquées, cest ce type monu- 
mental qu'ils voudront reproduire. ‘Abdalmalik s'y employa avec sucets, à 
la «Sabra> de Jérusalem. Au vaisseau allongé de la basilique il préféra, à 
l'instar de Bosra, une rotonde inscrite dans un octogone et dominée par une 
coupole élancée l‘}, La rotonde servait de chasse à la massive relique de la 
«Roche» et devait faciliter aux pèlerins l'exercice du fawaf, ou tournée rituelle. 
Walid n'admirait pas moins que son père — nous l'apprenons par Ibn al- 
Batriq (5) — les édifices à coupole. La pleine réussite du premier, à Jérusalem, 
ne Jui laissera pas de repos. Ses architectes syriens n'ont pu que l'encourager. 
Depuis la construction du transept, la basilique de Damas se rattachait au 
type des églises à plan central. L'addition d'une coupole montée sur trompes 
en était le complément naturel. C’est à ce complément que se borna en 
substance la reconstruction, mentionnée par l'auteur des Prairies d'or. Grice à 
Näbiga, nous devinons la fierté qu'en ressentit Walid. Parmi les merveilles 
de la mosquée, le poète de cour décrit (Diwan, p. 19, a): 


La coupole où n'atteignent pas les oiseaux, avec ses hauls caissons plafonnés en bois de 
teck, 

Ses suspensions de lampes d'or, pleines d'huile, dont la lumière éclaire le Liban et 
la côte maritime. 


E os : 
mis pli Lays pe grès ABS gt Caryl Less gba Le! 
() Mas‘otpt, V, p. 361. ( Cf. E. Henzrenn, Mshattd, Hira und Ba- 


(1 Déjà signalées par Arculfe. diya, p. 119-121, 128. 
1 Cf, La Mecque à la veille de l'hégire, p. 47-48. 6) Op. cit., ll, p. ha, 3. 
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Mas‘oadi se borne d'ailleurs à rééditer l'erreur commune, jusqu'en ces 
derniers temps, laquelle attribuait à l'époque musulmane le plan de l'édifice 
actuel. Elle flattait l'orgueil des Arabes. Baladori semble la favoriser, quand 
il montre le ealife Walid donnant les premiers coups de pioche et ordonnant 
aux maçons d'achever l'œuvre de destruction, Sur les murs intérieurs de 
la mosquée, Mas'ondi avait pu lire ce texte, se détachant cen lettres dorées 
sur un fond de lapis-lazuli : a ordonné la construction de cette mosquée et de 
démolir église qui s'y trouvait le serviteur d'Allah, Walid, commandeur des 
croyants». Suivaient la Fatiha et trois petites sourates, «reproduites en 
entierr. Ge sont sans doute eles sourates et les versets où promesses el mena- 
ces se succèdent » .. Näbiÿa les signale dans sa description parmi les mosaïques 
dont sla fulgurence aveuglait le plus clairvoyant», 48555 ell fuer és oi"). 
Elles n'y restèrent pas longtemps. Avant le règne de Mamoin, gael! Jus, 
les textes qoraniques furent effacés, i). Comment ne pas songer à un 
grattage commandé par les ‘Abbasides, quand on se rappelle que le même 
calife Mämoün substituera plus tard son nom à celui de ‘Abdalmalik, dans la 
coupole de Jérusalem (")? Mas‘oûdi était arrivé à temps pour relever la partie 
historique de l'inscription monumentale dont le terrible incendie de 10690) 
enleva sans doute les derniers vestiges. 

Ibn ‘Asakir ne paraît pas l'avoir vue im sifu ni en avoir pris une connais- 
sance directe). S'il la cite, c'est sur l'autorité d'un certain Abou Yousof 
Ya'qoab ibn Sofian, qui m'est d'ailleurs inconnu. Mais, avant Ibn ‘Asakir, des 
générations de Damasquins, des milliers d'étrangers ©), comme le poète Näbigra 
et l'historien Mas‘oidi, avaient pu lire ce texte officiel, où étaient mention- 
nées d'allilée ela mosquée et l'église qui sy trouvait», a cok gill Ramat, 


FL Fotoith al-boldän (éd, ox Gore), p. 195. Cf. La Syrie, 1, p. 83, Dépit des'Abbäsides 


7 Tnx ‘Asïem (éd. Bannix), T, p. 206-207: 
comp, Baripont, p. 196; Masoüot, V, p. 363. 
Corriger dans Badan Ka AO sha En RN ed, 

Nima, Dimdn, loc, cit. Au lieu de l'énig- 
matique 5, + du manuscrit, mon collègue 
le P. Cheikho me suggère 45, gs A tour de 
rûle», 

1 Divan, loc, cit. 

" Tux 'Astum, 1, p. 207, hant, 


quand ils visitent les mosquées omayyades de 
Damas et de Jérusalem: Inx ‘Asixin, I, p. 198. 
Ns enlévent les mosaïques de la mosquée d'A- 
lep; Inn ag-Sroma , op. cil., p. ba. 

) Cf. La Syrie, 1, p. 153. Sur ses ravages, 
voir la poésie citée dans lux ‘Asixin (éd. Bannan), 
I, p. 207. 

“ bn Gobair ne la connait pas davantage. 

De passage à Damas. 
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On devine la conclusion que ce texte suggérait. Désireux de faire la cour à 
son mécène princier, Nabijra l'a traduite par l'incise ambiguë : boo. Gyo gs 
«du milieu de notre masfid», laquelle ne tranchait rien. L'épigraphe de 
Walid, les transcriptions poétiques de Näbiÿa et de Farazdaq devaient avoir 
pour résultat de consacrer la confusion historique dont Ibn ‘Asakir nous a 
transmis la formule définitive. Au lieu d'inférer que la mosquée avait succédé 
à l'église — ainsi l'a compris Barbier de Meynard, le traducteur de Mas‘où- 
di") — l'opinion populaire, suggestionnée par un texte amphibologique, 
devait fatalement aboutir à la légende du partage, se persuader que, depuis 
la conquête, les deux édifices avaient, comme à Homs, formé un seul corps 
de bâtiment et s'étaient trouvés renfermés dans la même enceinte, les murs 
de la basilique chrétienne. ; 

L'épigraphie arabe est une science récente, créée par les orientalistes. Pas 
plus qu'à la poésie, les règles qui régissent tyranniquement la discipline du 
hadit ne reconnaissent aux inscriptions lapidaires le droit de figurer dans le 
corps de l'isnäd, dans la chaîne conventionnelle des garants, lesquels sont 
censés s'être transmis oralement et sans interruption le contenu des traditions 
musulmanes. Le Tari} Dimasg a lé composé par un Aafiz, à savoir, par un 
virtuose du hadit, un érudit, servilement attaché aux méthodes surannées de 
celte science traditionnelle. Ainsi s'explique la formation du dossier où Ibn 
‘Asikir a puisé sa documentation sur l'origine de la mosquée omayyade. 

Voici comment je proposerais de rétablir l'isnäd du haliz damasquin : 1° le 
tercet poétique de Farazdaq; 2° l'inseription de Walid. Les deux renseigne- 
ments rentreraient dans la catégorie des documents qu'un haliz qualifierait de 
chadit morsal». Farazdaq s'est inspiré de Näbiga, son prédécesseur, et Ibn 
‘Asäkir cite de seconde main l'épigraphe de Walid. Ce calife expropria Saint- 
Jean de Damas, comme aux temps des Croisades le qadi Ibn al-Hassab dé- 
saffecta la cathédrale d'Alep et Noüraddin celle de Homs, sans égard pour les 
garanties accordées précédemment aux tributaires. Le monument était trop 
beau, avons-nous dit, pour être laissé entre les mains des chrétiens. Il oceu- 
pait le centre de la capitale omayyade et écrasait par ses dimensions la mo- 
deste mosquée, sa voisine. C'est, en définitive, l'explication adoptée par le 


(1 Prairies d'or, V, p. 363. 


—+e{ AS }es— 


judicieux géographe Maqdisi"), lui-même issu d'une famille d'architectes-ingé- 
nieurs. «Pays demeuré chrétien, la Syrie possédait des églises éblouissantes, 
renommées au loin, telles la basilique de la Résurrection), celles de Lodd et 
d'Édesse. Emu par ces considérations, Walid voulut doter l'islam d'un édifice 
capable de lutter avec ces églises, et il résolut d'en faire une des merveilles 
du monde ©» 


De toute cette discussion, nous pensons que le prestige d'Arculfe sort non 
seulement indemne, mais grandi. Pour infirmer la valeur de son témoignage, 
il faudrait prouver qu'il s'est mépris gravement en une malière où le contrôle 
était si facile, où il sullisait d'ouvrir les yeux. Nous ne pensons pas qu'on y 
réussisse. En face de cette attestation si précise, si désintéressée, presque 
contemporaine de la conquête arabe, que vaut la légende fourmillant de con- 
tradietions, patronnée einq siècles plus tard par un hafiz damasquin? Pour 
réhabiliter Ibn ‘Asakir, il nous paraît inutile de distinguer entre les deux red- 
ditions de Damas, de supposer qu'après la seconde les musulmans auront 
aggravé les conditions précédemment accordées par Halid ibn al-Walid ™. Si 
la capitulation de Halid était devenue caduque, les califes omayyades qu'elle 
génait n'auraient pas manqué de sen prévaloir. Les envahisseurs du désert, 
renonçant à occuper Damas, n'ont pu éprouver le besoin de s'y ménager une 
mosquée monumentale, A l'usage des Arabes que son exemple groupera en 
cette ville, Mo‘äwia organisa une mosallä. A cet effet il a pu utiliser l'empla- 
cement des « bazars abandonnés » () sur l'agora. Si à tout prix on veut retenir 
l'hypothèse d'un partage de Saint-Jean, il faut le placer postérieurement au 
passage d'Areulfe par lamas, de préférence, croyons-nous, sous le califat 
de ‘Abdalmalik. Mais cette explication se heurte à tous les témoignages de la 
tradition musulmane. Et nous voici de nouveau ramenés au texte d’Arculfe et 
à l'interprétation du duc Gaetami (). 


H. Lammens. 
(M Lequel la tient de son oncle. (M Dossavn, op. cit, p. 297-238. 
™ A Jérusalem. PI Tow ‘Asin (éd. Bapais), I, p.179, 2. 
™ Magnet, p. 159. Sur celte emerveille du  Lequel, le premier, l'a mise en circulation 


mondes, cf. Inv ‘Asicm(éd. Bannin), 1, p.198. et en valeur. 
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LE 


RAID DU ROL BAUDOUIN I EN EGYPTE 


PAR 


M. JEAN CLEDAT. 


Dans l'hiver de 1113-1114 de Jésus-Christ, 507 de l'hégire, Baudouin 1, 
roi de Jérusalem, d’Acre, de Jaffa et d'autres lieux, descendit pour la première 
fois vers l'Égypte, accompagné de ses chevaliers et d’une nombreuse troupe. 
Dans sa marche, il fut arrêté et obligé de lâcher sa conquête à cause d'un 
traité de paix contracté avec le gouverneur d'Égypte, el-Afdal, fils de l'Armé- 
nien l'émir Badr el-Djamäli, dit el-Djouyouch, ministre du prince fatimide 
el-Moustansir. Mais auparavant il avait eu le temps de razzier les champs et 
les bourgs du Djifar, grande plaine côtière méditerranéenne, et d'arrêter une 
forte caravane qui venait d’ Égypte et se dirigeait sur la Syrie, aux environs des 
marais salants, qui portent le nom de notre héros, Sabkha al-Bardaouil. C'est 
l'ancien lac Sirbonis des Grecs, qu'ils appelaient aussi Barathra, parce que la 
plus grande partie du lac, à cette époque, était marécageuse. 

La paix entre les deux rivaux ne dura pas longtemps. Moins de quatre ans 
après, en 1118, Baudouin = pense, dit Guillaume de Tyr, que la terre d’ Égypte 
lui a fait de grands ennuis» V), et décide subitement d'aller châtier l'ennemi. 
Sans arrêt et d'une marche rapide il arrive devant Péluse, la célèbre citadelle, 
qui s'appelait alors el-Faramd. C'est une cité + mout encienne>, dit notre chroni- 
queur. + Cele citez, ajoute-t-il, est asise seur le rivage de la mer, ne n'est pas 
loing de la bouche del flum del Nil qui a non Qarabeis sus que siet la cité de 
Tanis. C'est la citez ou Moyses fist plusors signes devant le roi Pharaon ©.» Trois 
siècles auparavant, exactement en 854, les murs et la citadelle avaient été 
relevés par le khalife el-Moutaouakkil, en même temps que les ciladelles de 
Damiette et de Tennis ©). Peu de temps après, sous les successeurs immédiats 
d'el-Moutaouakkil, mais certainement avant le règne du khalife Ibn Touloun, 

) Historiens des Croisades, — Histor, occid.,  (? Ibid., p. 508. 
1, p. 508. ® Maoatzt, trad. Bouriant, p. 625. 
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courait une légende rapportant que le ministre al-Moudabbar avait essayé d'ar- 
racher de Péluse les portes de la ville et d'autres monuments pour être trans- 
portés à Tennis. Voici du reste la relation de l'historien arabe Fada’il Misr: «lly 
avait dans la cité de Tinnis un gouverneur appelé Ibn al-Mudabbar, qui envoya 
des hommes à El-Faramah pour démolir la pierre travaillée des portes, sur 
le côté est de la cité). Mais lorsque ceux qui étaient envoyés arrivèrent pour 
extraire les pierres, le peuple d'El-Faramä sortit armé à leur rencontre, et leur 
défendit d'extraire les pierres, disant : + Ges portes sont anciennes, et n'ont 
# jamais été injuriées par aucun roi ou aucun autre homme; comment alors 
* pouvons-nous vous permeltre d'en extraire les pierres, et prenez-les dans un 
autre pays? Ainsi c'élait par ces portes que Jacob, le père des tribus, le fils 
r d'Isaae, le fils d'Abraham, l'Ami (de Dieu) — que la paix soit sur eux! — fit 
-son entrée); et si par hasard un de ces rois qui croit en Dieu, entreprit de 
rreslaurer les portes, alors leurs pierres pourraient être trouvées en sûreté 
cet dans leurs places.» Ainsi les hommes s'en allèrent et ne déplacèrent pas 
une pierre.» Qu’y a-t-il de vrai dans ce récit? Probablement nous ne le sau- 
rons jamais. Ce que nous devons retenir, c'est que des gens de Tennis, grande 
ville maritime, voisine de Péluse, tentèrent de démolir des monuments de 
celte cité. Il est fort probable que le travail était commencé lorsque les 
Pélusiotes s'insurgèrent contre cette spoliation. Tennis était à l'époque de sa 
plus grande splendeur, tandis que Péluse commençait à décliner). Et lorsque 
Baudouin I* alla l'attaquer, il «ne trouva qu'un pays désert et les populations 


(1 Maontet, trad, Bouriant, p. 6a6, dit que 
Modabbar avait besoin de ces pierres pour faire 
de la chaux. La remarque est intéressante, Elle 
nous apprend d'une façon certaine l'emploi des 
pierres calcaires et la cause de leur disparition, 
si nous ne l'étions pas par d'autres lémoignages. 
Dans le Delta, sol privé de carrières, le granit 
servait à faire des meules de moulins. La grande 
enceinte de Péluse n'avait qu'une seule porte 
d'entrée; elle est située sur la face nord, tout 
près de l'angle est. 

6 ya un flottement dans la tradition, Il 
provient des changements et dés transformations 
politiques de la région, Une autre tradition veut 


que Jacob soit entré en Égypte à el-Arich (voir 
Bull, Institut franc, du Caire, t. XNIIL, p. 192}. 
H est très vraisemblable que Jacob, comme tous 
les émigrants asiatiques, antérieurs à la domi- 
nation grecque, pénétrèrent en Égypte par Za- 
row (el-(Qantarah ). 

1 La démolition des monuments antiques 
pour reconstruire de nouveaux édifices est un 
thème assez fréquent dans la littérature an- 
cienne. Je renvoie à ce sujet à la note de Su 
vestne pe Sacy, Relation d'Egypie, p. 520, qui 
rapporte quelques-unes de cvs légendes. 

> Maontzi, trad. Bouriant, p. Ga4, rapporte 
que les Grecs abordérent Faramä avec une 
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en fuite+U), Cette observation est absolument conforme avec le rapport de 
Guillaume de Tyr : «Faramia ceste cité dont ge vos ai parlé, est ore toute 
deserte, més ele fu enciennement mout grant chose, et grant planté de gent i 
abitoient» ); mais elle n'est pas absolument conforme avec la vérité, Ce serait 
fausser l'histoire que de voir Péluse sous ce jour particulièrement défavorable, 
car trente-deux ans après, en 1150, elle attire encore sur elle l'attention du 
roi franc Amauri et de ses troupes. Done, déchue de son antique splendeur, 
mais pas déserte, la puissante et célèbre cité possédait encore dans son en- 
_ceinte, trop vaste alors pour sa population cosmopolite, de beaux monuments, 
et dans ses entrepôts de grandes réserves de marchandises annonçant chez 
les habitants de grandes fortunes. D'autre part, si les fortifications de la « Clef 
de l'Égypte» était en mauvais état, ses fortes murailles de briques lui assu- 
raient toujours une valeur militaire et en imposaient encore aux armées enne- 
mies. Aussi, et avant tout, était-il nécessaire de s'emparer de cet obstacle, qui 
livrait le Delta aux invasions. Baudouin fit comme ses prédécesseurs, mais il 
fit le siège d’une ville à peu près sans défense. C'est ce qui résulte des brèves 
allusions des chroniqueurs. 

Done, au mois de mars de l'année 1118 ©}, époque favorable pour la tra- 
versée du marécageux et fiévreux Djifar, le roi Baudouin renouvelle son atta- 
que, interrompue par la paix, contre l'Égypte. Des fuyards venus de Syrie, 
précédant l'armée, ont annoncé l'événement aux Égyptiens M, D'une seule 
traite, sauf les étapes nécessaires au repos des hommes, Baudouin arrive à 
l'improviste devant Péluse. El-Afdal, grand vizir tout-puissant du khalife al- 
Amir, surpris, n'avait pas eu le temps de se préparer à la guerre. Péluse était 
livrée à ses seules forces. Aussi les habitants n'opposèrent-ils aucune résistance 
à l'armée envahissante des Frances : «le roi la prend aussitôt», dit Guillaume de 
Tyr. Le premier soin de l'armée, après la prise de la ville, fut de se livrer 


flotte en 955. Doit-on penser que la branche 
Pélusiaque était encore accessible aux navires! 
Certaines raisons permettent d'en douter; ce- 
pendant je n'ose l'aflirmer, 

(} Ree, des histor. des Crois., Histor. arme- 
niews, p.118, d'après la Chronique de Mathien 
d'Édesse. 

(1 Rec. des histor, des Crois., Histor. occid., 

Bulletin, t. XXVL. 


p. gba. 

(1 La date exacte de l'expédition nous est 
donnée par Historia Hierosolymitana, cap. ivi, 
de classe Babyloniea, dans Histor, des Cross. , 
vol. III, p. 481. 

(3 Maonizi, trad. Bouriant, p. 626. 

{1 Ree. des histor. des Cros. , Histor. occident. , 
vol. [, p. 508, 
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au pillage. + Baudouin, dit l'historien arabe Magqrizi, donne l'ordre de piller, 
de détruire et de démolir les mosquées. La mosquée et les oratoires furent 
livrés aux flammes ainsi que le reste de la ville,» La nouvelle du désastre 
eut un grand retentissement en Égypte. Péluse prise, c'était la route de la capi- 
tale, Le Caire, ouverte à l'invasion, et la riche plaine du Nil livrée à la plus 
funeste dévastation. Mais Allah ne le voulut pas, dit un chroniqueur arabe (1, 

Que se passa-t-il au juste? Une grande confusion règne dans les récits con- 
cernant les événements qui suivirent le sac de Péluse. Aucun récit n'est plus 
dramatique que la mort douloureuse du roi, survenue presque immédiate- 
ment après. Les narrations sobrement écrites que nous possédons, rédigées 
à l'époque, racontent naivement ce qu'il advint de cette superbe armée à son 
retour, arrètée subitement dans sa marche conquérante; la pénible retraite, 
véritable désastre, d'une troupe décimée par la faim, la soif et la chaleur, 
rongée par le typhus, dont le roi devait mourir; à travers une plaine ravagée 
par les soldats, fangeuse, aride, pestilentielle, de trois jours de marche dure, 
sous une chaleur écrasante, entre le désert et les eaux réfléchissantes du lac. Et 
probablement, ce que ne disent pas les récits, les troupes harassées avaient à 
leurs trousses une multitude de Bédouins pillards, les mêmes que nous trou- 
vons à toutes les époques de l'histoire d'Égypte, descendus de tous les coins du 
désert, le badiet-el-Tih, attaquant et massacrant tour à tour la queue et mème 
la droite de la colonne franque, incapable d'opposer une résistance quelcon- 
que à ces nouveaux ennemis, fuyards et toujours insaisissables, Mais laissons 
parler les textes sur cette sinistre aventure, restée jusqu'à nos jours, sous une 
forme légendaire, sorte de roman d'aventure dans le goût de nos récits du 
moyen âge, dans la mémoire des gens d'el-Arich, localité proche où devait 
se terminer cette malheureuse tragédie. 

Après le siège de Péluse, Baudouin se porta vers Tennis, à 30 kilomètres 
de là; c'était une vieille eité égyptienne, Henensou, que les Grecs nommaient 
Héracléopolis Parva. Ce qu'il en reste, en partie immergé dans le lac Menzaleh, 
se voit à gauche du Canal de Suez, à 5 kilomètres au sud de Port-Said. Cette 
ville était à la fois un port maritime, dans la branche Tanitique, une citadelle 
et un centre industriel, remarquable par ses étofles, teintes et brochées. Elle 


" Magnlzt, trad. Bouriant, p. 626. — " Histor, des Crois., Histor. orient., vol. Ill, p. 488. 
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fut rasée et détruite en 1225, par ordre du sultan al-Malik al-Kâmil, pour 
faire cesser, dit-on, les attaques des Frances. En 535, les lacs de Damielte et 
de Tennis étaient réunis, et la ville de Tennis ne formait plus qu'une ile 
dans le lac qu'on appelle depuis : Menzaleh. 

Certains chroniqueurs arabes racontent que les Égyptiens, pendant que les 
Franes prenaient et saccageaient Péluse, eurent le temps de se ressaisir et de 
préparer une contre-offensive. C'est devant la branche Pélusiaque que les 
troupes musulmanes attendirent les Francs. Ceux-ci, surpris à leur tour, for- 
tement chargés et incapables de résister à l'attaque, furent contraints de bat- 
tre en retraite. D'autres disent qu'à la suite de ce fait de guerre, le roi 
Baudouin tomba malade d'une dysenterie, ce qui l'obligea à retourner en 
arrière. Une autre tradition veut que Baudouin, passant le Nil, faillit ètre 
englouti dans les eaux du lac de Tennis, à un endroit appelé Hisn el-ma ela 
forteresse de l'eau», et qu'il n’osa aller plus loin‘. Enfin d'autres auteurs, 
dont Guillaume de Tyr, rapportent que c’est à la suite d’un déjeuner aux pois- 
sons qu'il tomba malade. Au milieu de ces récits contradictoires il est difficile 
de se faire une opinion, Cependant je erois que le premier rapport est le 
plus sérieux et le seul vrai. Toujours est-il que Baudouin fut obligé de revenir 
sur ses pas et de reprendre, celte fois d'une façon désastreuse, l'ennemi à ses 
trousses, le chemin de Jérusalem. «Il partit de la (Péluse) malade, et mourut 
avant d'arriver à El-Arich. Ses compagnons lui ouvrirent le ventre, jetèrent 
les intestins de côté, à l'endroit sur lequel on continue jusqu'à ce jour à lancer 
des pierres. Hs emportèrent son corps et l'enterrèrent à Komama (église de 
la Résurrection (Golgotha) à Jérusalem). La Sebkha de Bardouil qui est au 
milieu des sables, sur la route de Syrie, tire de lui son nom. Les gens du 
peuple disent que les pierres jetées (et amoncelées) dans cet endroit marquent 
le tombeau de Baudouin, mais ils se trompent : ce sont les intestins qui sy trou- 
vent (.» Les compagnons du roi tentèrent de cacher sa mort à la troupe (}; 

0} Kamel-Alterarykh (Histor, des Crois., Histor.  Crois., Histor, orient., 1, p. 10. 
orient, vol. 1, p. 314) raconte que Baudouin 6) Maontzi, trad. Bouriant, p. 6a6 : Ses 
arrivé en face de l'ile de Tennis se mit à nager compagnons cachèrent sa mort et se retirérent 
dans le Nil, et que ce bain fit rouvrir une vieille après avoir fendu le corps de Baudouin et l'avoir 
bléssure, laquelle entraîna par la suite la mort rempli de sel, afin de le transporter dans son 


du roi. pays, où on l'enterra». 
M1 D'après Abou'l-Fida, dans Histor, des 


10. 
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mais ils ne purent la tenir longtemps secrète. Afin de pouvoir ramener le corps 
à Jérusalem, au milieu de grandes difficultés, quatre jours au moins étaient 
nécessaires, On procéda sur place à l'embaumement du corps. Du reste, suivant 
une tradition on ne fil que remplir un devoir exprimé par le roi lui-même avant 
sa mort. Voici ce que dit Albert d'Aix à ce sujet: r Baudouin fit venir son cuisi- 
nier, et lui fit jurer d'exécuter ce qu'il allait lui commander : Apprends que 
je vais bientôt mourir; de même que tu m'as aimé pendant ma vie, sois-moi 
fidèle après ma mort. Dès que je ne serai plus, ouvre mon corps, frotte-le de 
sel au dedans et au dehors. Remplis-en mes yeux, mes oreilles et ma bouche. 
Transporte-moi aussitôt à Jérusalem avec les autres qui doivent m'y accom- 
pagner. Et sache qu'en accomplissant mes désirs, tu me donneras encore une 
preuve de ta fidélité™.» L'histoire du gâte-sauce transformé en taricheute 
n'est point banale. Quoi qu'il en soit de ce réêit piquant, l'embaumement fut 
exéculé aussitôt; les entrailles putrescibles, retirées du corps pendant l'opéra- 
lion, furent ensevelies dans l'endroit que l'on appelle depuis ce temps-là 
Hagiarat-el-Bardouil «les pierres de Baudouin». La légende, qui est ancienne, 
car on la trouve rapportée par les premiers chroniqueurs des Croisades, veut 
qu'en souvenir de ce dépôt les gens qui passent par cet endroit jettent une 
pierre où ont été ensevelis les viscères royaux. La tradition, un peu déformée, 
car ce ne sont plus les viscères, mais le corps lui-méme qui repose dans ce 
lieu, est toujours vivante parmi les Bédouins d'el-Arich. Et même ils m'ont 
allirmé sérieusement que les gens qui passent près de là jettent toujours des 
pierres sur le lieu de ce dépôt: mais j'ajoute aussi que les Bédouins à qui je me 
suis adressé, très au courant de la légende, n'ont pu me montrer exactement 
ce point. Selon eux et la tradition, il se trouverait entre Abou Mazrouh"), à 
l'ouest, et bir el-Mesoudiah, à l'est. J'ajoute encore que j'ai fréquemment passé 
par là et que je n'ai jamais rien vu, de près ou de loin, ressemblant à un memo- 
rium. D'autres voyageurs seront peut-être plus heureux que moi: je le souhaite. 

Dans cette esquisse j'ai essayé de décrire, aussi clairement que possible, la 
tentative avortée du roi Baudouin I* contre l'Égypte, et le résultat malheu- 
reux de cette triste campagne. Constalons aussi que cette pitoyable descente 

1 Micmur, Bibliographie des Croisades, vol. leh, Roger, qui accompagnait le roi dans l'ex- 


I. p.70. L'histoire nous dit qu'il recut àses der-  pédition. 
nier moments l'assistance de l'évique de Ram- ™ Ancien établissement romain. 
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en Égypte prend dans les divers récits, transmis par les Chroniqueurs, un ca- 
ractère légendaire. C'est ce caractère particulier, que la pensée arabe a déve- 
loppé, que je voudrais reproduire dans cet article. 

Pour bien montrer le caractère de la légende, il est nécessaire de présenter 
tout d'abord les personnages qui entrent dans le corps du récit : 1° Baudouin, 
roi du pays; son domaine s'étend de Gaza à Péluse, ou plus exactement jus- 
qu'à la frontière égyptienne. 2° Abou-Zeid, héros de romans arabes, dont les 
aventures, semées d'épisodes extraordinaires, sont très estimées des Orientaux. 
Le trait essentiel de ces romans, mis sous le nom d’Abou-Zeid, est de retracer 
les tribulations des Banou-Hilal, Bédouins nomades qui ravageaient l'Arabie 
sous le règne des sultans Abbassides. Vaincus par les Fâtimides d'Égypte, ils 
furent déportés en Haute-Égypte, puis chassés ils se dirigèrent vers l'Afrique. 
C'est cette dernière expédition, qui eut lieu vers le x siècle, qui a inspiré 
notre récit. 3° Le dernier personnage est une femme, dont nous ignorons le 
nom, mais qui, comme on le verra, ressemble étrangement à Dalilah, la com- 
pagne du célèbre juge des Israélites, Samson. 

Dans ce conte, sorte de roman de chevalerie, la tentative de conquête de 
Baudouin disparaît entièrement. Son intérêt réside dans la juxtaposition de 
traditions historiques, plus ou moins altérées, mais parfaitement reconnais- 
sables, de plusieurs légendes qui se sont déroulées dans la région, à des épo- 
ques bien différentes les unes des autres. En premier lieu nous y reconnaissons 
le combat singulier du héros égyptien Sinouhit, qui vivait sous la XII" dynas- 
tie, contre le Bédouin du Retennou l). Le combat de David et du géant Goliath 
pourrait avoir été, dans certaines parties, emprunté au Roman égyptien. La 
légende de Samson et de Dalilah, sa concubine. Enfin la légende des « pierres 
amoncelées» sur le lieu où furent déposées les entrailles de Baudouin, trouve 
son correspondant dans la légende du djebel Serbäl, au Sinai. Là, on montre 
un monceau de pierres nommé Hosdn Abou Zenneh ele cheval d'Abou Zen- 
neh», sur lequel les Bédouins ont coutume de jeter une pierre ou du sable. 
Ce lieu marque l'endroit où aurait expiré le cheval d’Abou-Zenneh™. 

Comment a pu se créer celte association complexe de légendes? Nous ne 
pouvons le dire. Il est certain, cependant, que le milieu où elles sont nées n'est 


(1) G. Masreno, Les contes populaires de l'Égypte ) Isammen, Itinér. de l'Orient : Syrie, Pales- 
ancienne, 3° édit,, p. 67. tine, p. 14 (Guide Joanne), 


—+»( 78 jer— 

pas sans avoir influencé cette réunion. Il y a eu attraction. Le roman tel que 
nous l'avons entendu n’a pu naître que dans l'usage et dans des circonstances 
particulières, et son développement tient à l'imagination brillante des con- 
teurs arabes, Baudouin est transformé en héros local: il est le sultan du 
littoral. 

La scène se passe entre el-Arich et le lac de Baudouin, dans cette vaste 
plaine aride qui s'ouvre sur la Méditerranée, en direction de Suez. C'est le 
grand passage des caravanes allant à la mer Rouge. Au nord, la plaine est 
limitée par deux ruines de forteresses romaines : l'une, à l'est, s'appelle Abou- 
Mazrouh; Yautre, à l'ouest, bir Mazar, dont l'emplacement est occupé par un 
cimetière de Bédouins. Ces deux constructions, destinées à surveiller les com- 
munications, reliaient aussi les deux importantes cités de Rhinocorura et Os- 
tracine. 

Les Nabathéens, grands trafiquants, aussi bien que les autres populations de 
la presqu'île arabique, avaient, pour pénétrer en Égypte, trois routes à leur 
disposition : la route du sud, dite de PAqabA; la route du centre, qui tra- 
verse les montagnes rocheuses de Hellal et de Magharah; et la route du 
nord, qui passe par el-Arich et rentre en Egypte en suivant la côte méditer- 
ranéenne, ou en traversant le Djifär, par le sud du lac de Baudouin. C'est cette 
dernière qu'avait choisie Abou-Zeid pour aller en Afrique. Il était done de 
toute nécessité, pour le conquérant arabe, de traverser le domaine de Bau- 
douin ibn Rachid, roi très chrétien, suivant la légende. Il est intéressant de 
constater que la tradition musulmane a conservé au roi franc son litre de roi 
chrétien. Ceci dit, voici le récit tel que je l'ai entendu. 

Je passe tout d'abord sur la naissance et la jeunesse d’Abou-Zeid, par les- 
quelles mon narrateur a commencé son récit. C’est une partie bien connue de 
la vie du héros. Elle a été souvent reproduite. Ses aventures héroïques ne 
commencent réellement qu'avec ses luttes avec les tribus arabes. C'est à partir 
de cette date, il était encore jeune homme, que naquit sa célébrité. Les aven- 
tures du roi Baudouin et d'Abou-Zeid constituent à elles seules un des récits 
les plus attrayants de l'œuvre écrite sous le nom d’Abou-Zeid. 

Abou-Zeid vivait, au temps ancien, dans le pays de Negeb, en Arabie. C'était 
un cavalier renommé et un chef des plus illustres parmi les chefs des tribus. 
Un jour il convint, avec deux de ses compagnons, Didb et Abou-Hassan, suivi 
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d'une nombreuse troupe, d'aller conquérir le pays de Tunis, au Magreb, ep 
longeant la côte de la mer. Pour cela, il était nécessaire de traverser le pays, 
entre Gaza et el-Bardaouil"), oceupé par le sultan chrétien el-Bardaouil (Bau- 
douin) ibn Rachid), qui barrait la route avee ses hommes. Il fallait done, avant 
tout, avoir la permission d’el-Bardaouil pour traverser ce territoire. El-Bar- 
daouil campait dans la région d'el-Arich. Comme Abou-Zeid, e’était un fier et 
brillant cavalier, respecté et craint dans le pays entier et dans toute la région. 
L’obstacle était grand. Abou-Zeid n'ose pas le franchir: il répugne à l'attaque 
directe. car on lui a dit, et cela le remplit de terreur, que Bardaouil est invin- 
cible. Il pense, en conséquence, que le mieux est de le gagner par la persua- 
sion. Cependant dix jours se passent en palabres vaines. Et Abou-Zeid n'a rien 
obtenu de son terrible adversaire. 

Un certain soir les trois chefs arabes se réunirent et tinrent conseil. Il fut 
décidé que seul Abou-Zeid, la nuit, irait surprendre le roi Bardaouil, pendant 
son sommeil. Le fils du désert monté sur son coursier, richement harnaché, 
part pour le camp de son ennemi. H arrive sans encombre à la tente royale. 
Il réveille Bardaouil et lui dit : rJe suis venu et veux me battre avec tois P. 
Le roi frane tout d'abord se met à rire, puis répondit : « Un seul homme ne 
peut me vaincre». Mais Abou-Zeid insiste encore et finit par faire accepter le 
duel. On se battra à cheval, à l'épée et en champ clos, devant toutes les trou- 
pes assemblées. 

Le lendemain toutes affaires cessantes, les deux héros sont en présence sous 
"es yeux des troupes au complet. Durant plusieurs longues journées ils com- 
battirent vaillamment; on ne pouvait dire quel était le plus brave. Ils mamiaient 
l'épée avec une admirable dextérité, se frappant l'un l'autre, sans jamais se 


( Les Arabes appellent el-Bardaouil un lien 
de pécherie, situé dans fe Inc el-Bardaoull, en 
face d'el-Guels (anc. Kasior). lei la légende 
désigne le lac et la région attenante. 

“1 Ce Rachid est certainement Haroun el- 
Rachid, I est curieux de noter celte association 
de grands héros semi-légendaires dans notre 
roman. 

( Dans le Conte de Sinouhit (Masreno, thid., 
p. 67) on lit; «Un fort de Tonou vint, il me 


délia dans ma fente : c'était un héros qui n'avait 
point de seconds, car il avait vaincu Tonou tout 
entier (Abou-Zeid avait vaineu toutes les tribus 
arabes). I] disait qu'il lutterait avec moi, il ima- 
ginait qu'il pourrait me batire..... A l'aube le 
pays de Tonou accourut; il avait réuni ses tri- 
bus, convoqué tous les pays voisins.» La suite 
se passe comme dans notre légende, mais le 
fort de Tonou est vaineu, tandis que Baudouin 
reste sur le carreau. 
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lasser et sans jamais se blesser, C’élait une lutte épique où les deux adver- 
saires rivalisaient de courage, et aussi un très beau spectacle sous un soleil 
éblouissant; et comme décor la mer verte d'un côté, la dune de sable jaune 
de l'autre, et dans le fond des touffes de palmiers. Chaque soir les deux duel- 
listes et leurs troupes se retiraient dans leurs retranchements; et le lendemain 
la lutte recommencait aussi opiniätre et aussi ardente, mais toujours sans 
résultat, ni pour l'un ni pour l'autre. Ge qui suit est l'exacte répétition de 
l'histoire du juge d'Israël, Samson, et de la trahison de Dalilah, la philis- 
tine de Soreg, village dont on ignore l'emplacement, mais que je vois, à 
cause des événements, non loin de Gaza. Le nom de la femme dans la légende 
de Baudouin, je l'ai déjà dit, n'est pas donné; au lieu de la chevelure de 
Samson, Baudouin tient sa force de la puissance magique de sa coiflure. 
C'était une tagieh, espèce de calotte grise en feutre, recouverte d'une kou- 
fieh, mouchoir en couleur, qu'une corde en poils de chameau, une ou deux 
fois enroulée, serre autour de la tête. C'est la coiffure ordinaire des Bé- 
douins. 

Abou-Zeid n'arrivant pas à vaincre son partenaire par la force, eut recours 
à la ruse. Il s'adressa pour cela à la concubine de Baudouin. Cette femme n'ai- 
mait pas son amant royal; elle se laissa facilement séduire par les belles paroles 
el surtout par les brillantes promesses d’Abou-Zeid. Mais comme Samson, ce 
n'est pas sans résister que Baudouin se décide à livrer le secret de sa force mys- 
térieuse. Plusieurs jours il tient ferme aux embiches de sa maitresse, bien qu'il 
se croie toujours aimé. Ce sont, chaque nuit. de la part de la femme, les 
mêmes interrogations, les mêmes suppliques et les mêmes paroles passion- 
nées; mais c'est en vain quelle menace et supplie tour à tour. Et les conver- 
sations intimes se poursuivent sans discontinuer de la sorte. Mais Baudouin, 
las d'entendre toujours les mêmes questions, cède enfin à la curiosité de Dali- 
lah. Sa force, il la tient de sa coiffure; s'il la pose, il devient immédiatement 
comme tous les autres hommes. Par une nouvelle ruse, la Dalilah moderne 
incite le redouté Baudouin à se baltre sans sa koufieh, sa force ne pouvant 
disparaître comme il le prétend. Malheureusement le roi accède à cette funeste 
et nouvelle demande; et au matin, contrairement à son habitude, et comme 
il l'a promis à sa maitresse, on le voit apparaître nu-têle au combat. Ayant 
dès lors perdu sa force, à la première attaque Baudouin est renversé de che- 


Co > 7 


—+e( 81 }es— 


val, tué et la tête coupée!) A la suite de cette victoire, Abou-Zeid et ses 
compagnons peuvent continuer leur marche vers l'Afrique. Pendant ce temps 
les soldats de Baudouin, qui avaient assisté à sa défaile, enterrent leur roi 
à l'emplacement même où il était tombé. Et les Arabes ajoutent qu'on voit 
encore son tombeau et que les passants jettent toujours sur celte tombe une 
pierre en passant; enfin ils disent encore que l'on voit la trace, sur le sable, 
des pieds du cheval d'Abou-Zeid. Inutile d'ajouter que je n'ai rien vu qui 
ressemblät à un tombeau ou à des marques de pieds d'un cheval, Tel est le 
récit que me fit un cheikh d’el-Arich, Abou-Zakari, le 16 mars 1gt4, un soir 
à mon campement d'el-Flousiyeh, village de pècheurs, situé sur l'emplace- 
ment de l'ancienne Ostracine, ville forte et port à l'extrémité est du lac de Bau- 
douin. Hagiarat-el-Bardaouil est à près de trois heures de distance à l'est de 
ce lieu. 


J. Gueépar. 


™ A rapprocher du combat de David et du géant Goliath, 
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LE 
CARACTÈRE RELIGIEUX DU TAR OU VENDETTA 
CHEZ LES ARABES PRÉISLAMITES 


FAR 


HENRI LAMMENS. 


Les orientalistes conlinueront longtemps encore à discuter sur la réalité, 
ensuite sur la profondeur du sentiment religieux qu'il convient de prêter aux 
Bédouins de la préhégire. On ne découvre pas trace de vraies préoccupations 
religieuses, en dépouillant leur vieille poésie, rlégère et indévote», comme 
l'a pertinemment qualifiée Renan. Dans le siècle qui vit naître Mahomet, 
Allah commence pourtant à émerger de la masse des divinités particulières, 
du groupe des bétyles de tribu et de clan. On continue à jurer par + Al-Lat 
et Al-Ozza>, mais avec le poète, Aus ibn Hafar, on y ajoute maintenant la 
mention d'Allah, «lequel est plus grand que ces déesses», 5451 Ggie aul Qi M, 
Allah akbar! C'est le cri monothéiste de l'islam. Il resterait à savoir comment 
les contemporains d'Aus se représentaient ce dieu rsupérieur». Le considé- 
raient-ils comme le père des déesses ? — Ainsi l'affirme le Qoran (xxxvu, 19; 
ut, 39), dont l'auteur devait s'y connaître. Le dégageaient-ils nettement du 
dahr «destiny et des forces aveugles de la nature? Autre confusion que 
semble suggérer également le Qoran. 

Le probléme ne parail pas moins compliqué, quand on essaie le préciser 
le nombre et la nature des obligations morales que rappelait aux vieux Sarra- 
sins le vocable din auquel nous assignons couramment comme équivalent 
notre terme + religion ». Mais j'ose affirmer que parmi les obligations résultant 
du din, parmi les lois les plus saintes, ils comprenaient le far ou vendetta. 


( Acs mn Hadan, Divan (éd. Geven}, 11, synonyme de far est mitr ; d'où mautoër le ven- 
ve. 2. geurs. Le vengeur légal est également appelé 

M J'adopte cette orthographe expéditive, de ali (Qoran, avn, 3%; xuvu, So). C'est le plus 
préférence à la graphie plus correcte fa’r. Un proche parent ou allié, 
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Celle-ci leur apparaissait comme la meilleure garantie, comme la plus impé- 
rieuse institution de leur organisation traditionnelle. 

Or, pour le nomade, il n'existe pas deux façons de rendre hommage à la 
convenance d'une loi, de reconnaître toute sa valeur de conservation sociale. 
Sa fruste psychologie confond fatalement les obligations qui en découlent 
avec des devoirs de religion. Sans prétendre refaire la Blutrache de Pro- 
ckseh lequel, pas plus que Wellhausen dans ses Reste arabischen Heiden- 
(ums), n'a envisagé l'aspect religieux du sujet, je voudrais montrer la place 
importante du far dans ce qu'on a très justement appelé + din al-‘Arab+, à 
savoir dans le modeste ensemble de concepts qui ont alimenté l'indigente vie 
religieuse et morale des Bédouins d'avant l'hégire. 


| 


Personne n'a su — avec autant de frénésie que ces endurcis individualistes 
— rendre hommage à la permanence des liens créés par le sang. Non que la 
question de Tau dela, la survie après la mort les aient jamais sérieusement 
préoceupés. Mais, dans leur estime, le principe vital, lâme liquide, juil 
AS — comme ils l'appellent parfois — résident dans le sang“). L'effusion 
du sang réclame vengeance. Non expié et jusqu à la dernière goulle, ce sang 
retomberait sur la téte du wali, du vengeur légal. Ge qui achéve ensuite de 
les élever au-dessus des calculs de Vindividualisme bédouin, c'est qu'ils se ren- 
dent compte que l'impunité entrainerait la ruine de la dernière unité séciale 
— la famille — qui subsiste dans Tanarchique existence du désert. 

Aussi le meurtre d'un parent ou d'un contribule rétablit il, pour ainsi dire 
automatiquement, l'accord toujours précaire au sein du clan nomade, uni dé- 
sormais dans la poursuite de la vengeance. Il transforme en hommes de cœur, 
en héros, les plus fréles adolescents, les plus timides d'entre les Bédouins — 
êtres passionnés, violents sans doute, mais peu belliqueux par tempérament. 
Les femmes ne font pas exception à cette loi générale), Les sœurs, les mères 


"™ Pnocxson, Die Blutrache bei den vorislam-  ligieux et fait partie du din, 
ischen Arabern, Leipzig, 1899. | Cf Masoûot, Prairies, III, p. tog; Ko- 
M fhid., p. ia; comment ches l'Arabe toute  warsst dans WZK M, XXXI, p. aoo, n. 3. 
obligation sérieuse prend l'aspect d'un acte re- I Voir notre Il° partie, 
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des victimes ne se montrent pas les moins animées dans celle explosion d'éner- 
gie farouche. Leurs récriminations, leurs chants exaspèrent jusqu'au délire la 
résolution des hommes. Elles métamorphoseront en paladin le prince-poète, 
l'insouciant Amroulqais, jusque-là ami du vin et des plaisirs faciles. Ce n'est 
pas la soif du sang, l'aveugle instinct de la vengeance, mais le sentiment de 
la piété qui inspire, anime le Bédouin, la piété envers Îles siens{), quand 
même ceux-ci l'auraient — tel fut le cas d’Amroulqais — repoussé de leur 
sein, C'est la religion de la famille, la seule qu'il comprenne pleinement et 
dont il refuse de contester les obligations. Par ailleurs sa détermination le laisse 
sans illusions. Il s'expose à la mort, à la merci d'un adversaire, + d'un héros, 
guerrier expérimenté dans le maniement des armes», ws pull Sls a» (9), 
Sans vouloir dissimuler son angoisse, il s'efforce plutôt de raflermir son cœur 
chancelant en face du danger qu'il va affronter : 


Je dis à mon âme — je n'ai qu'une vie à risquer — : tréve de reproches! Je suis décidé 
à ne pas reculer Ki. 


Il tient à la vie et ne s'en cache pas. Sa détermination réside dans le ton 
plus que dans la volonté, laquelle se raidit. «Il ne possède qu'une ame»; on ne 
meurt qu'une fois !! 

Aussi pour ne pas ¢Lre tenté de se soustraire à ce devoir, amer mais inéluc- 
table, pour le garder sans cesse sous ses yeux, il créera une sorte de rituel 
minutieux, lequel réglemente l'accomplissement du far. Get être farouche- 
men indépendant, répugnant dinstinet à l'ascétisme el au renoncement, 
aéésptail de s'assujettir aux plus crucifiantes abstentions, aux mortifications 
atteignant à la fois son amour-propre et sa sensualité. Il se soumettait aux 
praliques, qui revélent précisément, à ses yeux, la plus haute signification reli- 
gieuse, à savoir l'ihram., Elles le transformaient extérieurement en anathéme; 


 Gorpzmen, Muhammed, Studten, 1, p. 15, i, ele. 
ele, . (4) Bouront, Hamäsa (éd. Conmno), p. 9. 
1 Ag., VII, p. 67, ete. ell m'a désavoué Cliché souvent repris par les poètes; Bouront, 
en mon adolescence et m'impose, dans mon op. ail, n° 3, 6; ‘Amin 18x at-Toram, Divan 
dge mûr, le poids de son sang, Gite pines (éd. Lraux), XE, 11; Game, Haiawén, VI, p. 
eed Kas ila: 24h, 245; Inv Hsin, loc. cit; Avot Taman, 
© [ox Hsin (éd. Wisvesrenn), Sira,p.ida, [amdsa (éd. Faxrrac), p. 452, x. à. 
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elles le maintenaient sous le coup du «herem», comme dirait Ja Bible", 
tant qu'il n'aurait pas accompli sa mission et son serment). En l'isolant 
du monde, de ses contribules et de sa famille — conformément au concept 
primitif de lihräm®) — elles lui conféraient les dehors d'un pénitent, d'une 
victime vouée à l'exécution d'un devoir sacré). Telle était, à ses yeux, la 
supréme manifestation du zohd rascétisme+, la seule que son esprit réaliste 
voulait admettre. C'était l'expression la plus élevée pour lui du ta’alloh, par 
laquelle le nomade estimait se rapprocher de la divinité. 

Le vin, élant une boisson de luxe, demeurait le symbole d'une existence 
large, la marque dénotant les sayyd, et tout Bédouin prétendait être sayyd. 
La rareté de l'eau — de l'eau potable surtout — ne permettait guère de 
multiplier les lotions, Sans le lait de leurs chamelles, la moitié des nomades 
périrait de soif. C'est l'amplitude du serment rituel qui doit être envisagée. En 
déclarant renoncer au vin, aux ablutions, à l'usage des parfums, aux joies du 
foyer"), en abandonnant sa chevelure à la vermine — fléau de la vie nomade 
— l'Arabe estimait ne pouvoir marquer plus expressivement la nature sacrée 
du qyall (os, en quelle haute estime il tenait la sainteté de la vie humaine, 
les liens qui unissaient, par delà la tombe, les membres de la famille arabe. 

Le Bédouin parait tenté de considérer la fidélité à la parole donnée comme 
une vertu aristocratique}, celle des grands chefs, des tribus riches et puis- 
santes, de tous ceux à qui il en coûte peu ou prou de la pratiquer. Hatim 
Tayy et les Omayyades ne trahissent pas leurs clients, comme se le permet- 
tent les autres», observent les poètes (®), Les autres, c'est la Sarracène anonyme 


0 Cf. Detponte, L'anathème de Jahvé : re- 
cherches sur le herem préexilien, dans Recherches 
de science religieuse, V, p. 3a1, 331, 

™ Voir l'énumération de ces abstinences 
rituelles; Ag., IX, p. 7; comp. Ag., S. (= éd. 
Sarmamt), 1, p. 180; Bonront, HMamäsa (éd, 
Curikuo), n°152, 153, 154-156: eje me suis 
vengé; je puis boire maintenant », J'y reviendrai 
plus bas. 

1 Antérieurement aux adoucissements que 
la coutume y introduira, en matière de far : 
elle supprima la séparation d'avec la famille, 

™ Warnausex, Reste, p. 199 : Vikram et 


le fér sont inséparables. 
® CE Wiqui (éd. Wettnausen), p. 75: ef. 


Gorozmen, Abhandlungen, W, p. 35. Comme le 
comprenait le rituel primitif, 

 Ag., XIX, p. 198, L 4, 20. 

Lames, Le Berceau de l'islam 1, p.240: 
Pavenses, Der Eid bei den Semiten, p- 128-130, 
Strasbourg, 1914. 

® Aznaoi (dans Wüsrexreur, Chroniken der 
Stadt Mekka), 1, p. 458; cf. Mofaddalyyät (éd. 
Twonercxe), p. 19, v. 24; Hire Tary, Divan 
(éd. Scnunruess), 1, v. 1. Exagérations et flat- 
teries de poétes! 
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et grouillante; c’est la masse des Scénites qui ne jouissent pas de la situa- 
tion exceptionnelle acquise par Hatim et les financiers omayyades. À défaut 
de l'honneur — barrière parfois impuissante contre la violence et l'égoisme 
des Bédouins — la loyauté, la fidélité aux engagements contractés, repre- 
naient tout leur empire, quand la rudimentaire religion du désert venait 
s'interposer (!). Son influence élève un instant le nomade au-dessus de son par- 
ticularisme déprimant, Il se considère alors comme 5,33 ge’ chargé d'ac- 
complir des vœux sacrés>. La conscience qu'il a de «ce devoir impérieux > 
— slg lg 39e) — lui inspire alors une de ces démarches retentissantes 
quiallectionne son goût pour l'ostentation et la réclame. Célébrées par la 
poésie et généralisées plus tard par l'érudition occidentale, elles contribueront 
à égarer notre jugement sur la valeur morale de l'être énigmatique que de- 
meure pour nous le Bédouin de tous les temps. 


Un trait peu banal va nous introduire au cœur mème de notre sujet. 

Qais ibn al-Hatim est un jeune orphelin de Médine. Sa mère lui a tenu 
caché que son père et son aïeul sont morts assassinés. Une indiscrétion révèle 
la vérité à l'adolescent. A partir de ce moment, la religion traditionnelle lui 
impose l'obligation de venger ses parents. Mais sa jeunesse él sa solitude le 
réduisent à l'impuissance. Qais recherchera donc l'assistance d'un chef qualifié 
et jettera son dévolu sur Hidäs ibn Zohair 6), lui-même parent du meurtrier. 
Ce sont les institutions de ela religion arabe> qui lui suggéreront le moyen 
infaillible de compromettre Hidas au point que ce dernier ne pourra, sans se 
disqualifier, lui dénier son concours. ] 

Arrivé près de la tente de Hidas, Qais trouve le maître absent. Pendant 
qu'il se tient discrètement dehors, la femme du sayyd lui envoie le présent 
de l'hôte, un couflin de dattes. Qais mange la moitié d'un fruit et renvoie le 
reste. Cette participation, intentionnellement sommaire \, à l'hospitalité a sufli 


") Le far suppose toujours un vœu, (4) Dans la dernière moitié du vi" siècle. 
) Lanin, Divan (éd. Häuwi}), p. 113, v. 1. ® Sur Hidñs, chef hawäzinite, voir l'index 
® Anoû Tawwim, Hamdsa (éd. Famrac),  d Agant. 

p- 441, v. 2. (9) La femme le devine. 
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pour le rendre sacré et pour lui conférer les droits Jes plus exorbitants"). 
Hidag ne s'y trompe pas. Désormais il ne se sent plus libre de marchander 
son aide au jeune Médinois, hier encore un étranger pour lui. Il tendra done 
un traquenard au meurtrier — c'était son propre neveu — et fournira à son 
protégé, Qais ibn al-Hatim, l'occasion de le poignarder, en plein conseil de sa 
tribu®, Impassibles les témoins, les contribules de la victime, assisteront à 
cette exéeution; ils ne bougeront que pour s'interposer entre Qais et les 
parents du mort, &ys Edta), Justice a été accomplie! Un autre Bédouin, . 
‘Omair ibn Salma, méritera le titre de loyal entre tous les Arabes», 4,1 
eye. Il lui aura été décerné pour avoir vengé le meurtre d'un de ses clients 
dans le sang de son propre frère). 

De ce trait nous trouvons une variante dans la Hamäsa de Bohtori. Le héros 
s'y appelle Wafa’ ibn Zohair. La mère se découvre les cheveux et la poitrine 
et implore la grâce du criminel. + Pourquoi, réplique Wafa’, m'avoir appelé 
de mon nom), si je dois pactiser avec la traîtrise?» Puis s'élançant sur son 
frère : 


Félon! entre nous, tout est fini. Rien ne te défendra de mon glaive, pas même le senti- 
ment de la parenté (), 


Ainsi, par l'effet rétroactif du taharrom, créé par la loi de l'hospitalité, Hi- 
dag se trouvera impliqué, en dépit sans doute de ses répugnances, dans le 
meurtre de son neveu. Admettons que la rédaction de l'anecdote ait été pous- 
sée au tragique. Ce qui ne peut être mis en question, c’est la doctrine que le 
trait prétend interpréter, Mœurs barbares! sera-t-on tenté de s'écrier: preuve 
d'une société dominée par des instincts sanguinaires! Rien ne serait plus in- 
juste que ce verdict. Nous devons approfondir le concept arabe du (ar, parce 
que nulle autre institution du désert ne nous permettra de pénétrer plus avant 
dans la conscience religieuse des Scénites préislamites. 


1 Waiunausex, Reste, p. 194; taharrom par 
la nourriture; Ag., XIV, p. 71; Ion ‘Asixim, 
Térih Dimaëg (éd. Baoaix), IV, p. 388. . 

® Agÿ., Ul, p. 159-160; comp. l'Introduc- 
tion au Divan de Qais ibn al-Hatim, éd. Ko- 
watsat, Leipzig, 1914. 

" Ag., Ul, p. 160 haut, 


 Isx Dona, Kitab al-istigig (éd, Wis- 
TENFELD), p. 209 bas, 

™ Wafa’ signifie loyauté. Le nom a été ju- 
dicieusement choisi. 

® Bonront, n° 728 (éd. Cuemuo). Nous 
renverrons toujours à cette édition de la Hamäsa 
de Bohtort. 


Malgré le masque d’insensibilité, derrière lequel il affecte de cacher les 
traits de sa physionomie morale, le Bédouin n'est pas cruel de nature, Il ne 
faut pas laisser égarer notre jugement par son fafa, l'impassibilité fruste et 
la brutalité, signalées chez lui par tous les sédentaires. Individualiste endurei, 
né, grandi dans un milieu implacable, personne n'a, comme lui, compris, 
évalué si haut le prix d'une existence humaine. A cet impulsif, être de pas- 
sion et tout en nerfs, effusion du sang inspire de l'horreur et seul le cas de 
légitime défense l'amène à le répandre. Cette horreur très réelle n'a pourtant 
rien de commun avec le remords, moins encore avec le repentir. Il n'a pas 


conscience d’avoir commis une faute, de s'être abandonné à un de ces excès, . 


sal, de ces actes «déshonorants>, ob5#, que stigmatisent les poétes\"’. Ces 
vocables, les plus énergiques de leur lexique moral, les Bédouins les réservent 
pour qualifier les dénis de justice, commis au détriment des contribules. L'é- 
tranger à la tribu n'a pas de droits; aucune garantie juridique ne protège sa 
vie ni ses biens). «Nous avons abattu Yazid, sans motif valable, pe yt ot 


et nous ne nous sentons pas coupables pour autant», = As. Ainsi chante 
‘Amir ibn at-Tofail®, un des paladins de la préhégire. 

Qu'on veuille bien étudier l'attitude, les agissements du + porteur de sang», 
+$ Jala, du Bédouin qui s'est rendu coupable d'un meurtre. On le voit, le 
front haut, circuler au milieu des tentes, parcourir les campements de la 
tribu et des alliés de la tribu, pour arriver à parfaire le montant de la dya, 
compléter le nombre des chameaux destinés à compenser le sang versé. Sans 
aucun embarras, il tend la main. Partout il est bien accueilli. Personne ne 
s'avise, ne s'arroge le droit de lui adresser des observations. Un meurtre, c'est 
un accident dans la vie agitée du désert. Tous considèrent le quémandeur, 
non comme un coupable, mais comme un malheureux, tout au plus comme 
un maladroit, Chacun s'estime moralement obligé de le tirer d'affaire, de co- 
opérer au rachat du sang, comme on contribuerait au rachat d'un prisonnier 
ou à toute autre œuvre de miséricorde, persuadé que, demain sans doute, on 
éprouvera le besoin de la même attestation de solidarité". Les chefs de tribu, 


() Lanto, Divan (éd. Hinwt), p. 198,v. 4. v. 17). 
®) Quand il nous plait, nous violons le ter- ™ Divan (éd. Lyaus), 20, v. 1. 

ritoire du fort. ..» (Aus amy Hadan, Divan, 43, ™ Cf. Le Berceau de l'islam, À, p. 247. 
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les sayyd les plus considérés tiennent à s'y associer; ils aident à « porter le far- 
deau du sang». Aussi les poètes leur réservent-ils le titre honorifique de JUs 
- portefaix», lequel figure dans toutes les élégies. Is sont par excellence Sela 


ols + porteurs de dya», > Jela «porteurs de sang», Ji Jets ¢porteurs de 


fardeaux>, enfin ents Jels «porteurs de centaines»), à savoir les centaines de 
chameaux, destinés à racheter le sang. Ainsi le veut la loi du désert, cette loi 
qu'invoque le poète Zohair ibn Abi Solma, organe du vieux droit nomade : 
EEE] &k%5, rcent chameaux compensent meurtres et blessures»). 

Chez le Bédouin de tous les temps, l'horreur du sang dérive en droiture 
de l'institution du far, l'inexorable vendetta. Elle lui a fait comprendre que 
la moindre effusion du sang doit être vengée. Sans cette loi, sans les sanctions 
qu'elle comporte — son instinct moral lui en suggère la salutaire influence 
— il sent que l'existence, menacée par tant d'ennemis au désert, deviendrait 
impossible. «Le talion vous garantit la vie», Byam celal 45 WU, proclamera 
à son tour le Qoran (1, 175). 

La razzia est d'institution ancienne dans la Sarracène. Cette institution com- 
porte des risques et chacun les acceple d'avance. Parmi ces risques, la vie 
n'entre pas en ligne de compte; la loi du far est censée la garantir. Quand il 
se voit à bout de ressources, Hätim Tayy renvoie ses créanciers) « jusqu'après 
la prochaine razzia>, 5, Xe. En une autre circonstance, il fait une géné- 
rosité, en puisant dans le butin pris aux contribules de son solliciteur. Mais, 
en galant homme, il prend soin de réserver expressément leur droit de reprise 


et de revanche. Le quémandeur +sourit» et s'empresse d'ajouter : rce que 


vous avez enlevé est de bonne prise», sisi oS"), Le vieux Perron con- 
vient que c'est une esingulière manière d'entendre la libéralité et la bienfai- 
sance». Mais, continue-t-il, «il faut le pillage dans le désert, il faut les 
chevaleresques(?) équipées. La, c'est la vie régulière. Sans cela qu'aurait-on 
à faire, à perpétuité, dans ces silences des solitudes(?» On se montrait 
beaucoup moins accommodant, quand le sang avait coulé. 


1 Voir les références dans Berceau, 1, p. ™ Ou ses quémandeurs. 

249-250. Hiro Tary, Divan (éd. Scauururss), p. 41. 
 Soard’ au-nasränyya (éd. Cumxno), p. “) Femmes arabes, p. 114. 

517, 2. (#9) L'auteur s'amuse, 
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Aussi observez, au cours des razzias, les efforts des assaillants pour éviter 
de se porter des coups mortels. Ils en ont, non à la vie, mais aux biens de 
leurs adversaires. En bonne règle, la razzia ne devrait jamais être sanglante. 
Jeu élégant, sorte de tournoi, où les jouteurs, sans intentions homicides, lut- 
tent pour se surprendre, se dévaliser. Dans la plupart des razzias, les accidents 
forment l'exception, même depuis l'adoption des armes à feu; beaucoup de 
bruit, de poussière, de fumée et de poudre brûlée, mais si peu de blessures! 
Si ces règles du jeu viennent à être violées, c'est que les partenaires ont man- 
qué d'adresse et de présence d'esprit. Ils se sont emballés; ils se sont laissés 
emporter par un excès de nervosité, dans l'attaque ou dans la défense. Ou- 
bliant leur qualité de jouteurs, de figurants, destinés à détourner l'attention 
de l'adversaire, ils se sont transformés en combattants'). Mais alors, et dans 
l'hypothèse d'une issue sanglante, le bon ton et la coutume demandaient 
qu'on s'abstint d'achever l'ennemi blessé ou de dépouiller son cadavre. 

Dans le cas du tar, l'apparente dureté du Bédouin plonge ses racines au 
fond du sentiment religieux, dans le din du désert, tel que le concevait le no- 
made, C'est ce sentiment qui désormais est censé posséder le wali, le mautoür 
ou vengeur légal. L'idéal sera de pouvoir aflirmer avec le poète ‘Abdallah ibn 
Salima al-jamidi : # J'ai accompli ma vengeance, sans admettre aucun re- 
tard» 6), Mais ce n'était à qu'une fiction. Généralement l'empressement — il 
n'est pas question d'enthousiasme — était absent, Le mautoür s'est lié par un 
serment solennel, mais prudemment il formule le vœu qu'Allah ne le laissera 
pas mourir avant l'accomplissement de son serment). Tout en prévoyant 
d'avance un répit aussi considérable, il proteste bien haut que «sa douleur, 
écrasante comme une montagne, lui enlève le goût des breuvages les plus 
exquis » ©). 

Loin de courir au-devant de cette obligation — dont tout bas il énumère les 
périls( — il l'accepte plutôt avec résignation, quand il n'attend pas qu'elle 
lui soit pe par la victime ou par l'opinion publique. +11 m'accable de 
son sang», KeS gti. 01, s'écrie Amroulqais, quand un messager vient lui 


Of. Le Berceau de l'islam, 1, p. 246. (#) Bouronï, Hamäsa, n° 153. 
® Voir la légende de Sahr, frère de Hansa’; (#) Bouront, loc, cit. 
Ag., XI, p. 145,ete. (© Tox Hagin, Sirat ar-rasoal, p. 434, 4, ete. 


O1 Mofaddalyyat (éd. Laut), p. 181, v. 1.  Ag., NUL, p. 68. 
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apprendre l'assassinat de son père. L’exclamation trahit l'absence d'élan. Le 
prince-poète ne se dissimule pas qu'il doit dire adieu à sa vie insouciante. 
L'écrasante mission, pla 3591110, change en NI «als, obligé de venger le 
sang versé, le plus proche parent de la victime. Aussi pour couper court aux 
lergiversations de l'égoisme, le Bédouin, l'être le moins idéaliste, rle plus 
intéressé de la création ©}, commence par s'assujellir aux plus dures épreuves, 
aux privations les plus crucifiantes pour son sensualisme. II sent qu'il doit être 
tenu, enchaîné. Voilà pourquoi il vincule sa liberté par des veux, par des 
serments solennels. Leur transgression l'exposerait — il n'en doute pas — 
à la vindicte de la divinité, aux redoutables châtiments qui atteignent les 
parjures F). 

A l'instar des Juifs zélotes, qui avaient juré à Jérusalem de tuer saint Paul), 
il commence par se constituer en état d'interdit, de naziréat temporaire, qui 
l'isolent du contact avec ses semblables — tels le loup du gada, le hali° expulsé 
de sa tribu et enfin l'homme écrasé sous le poids d'une malédiction, J+) 
ext. Ll se lie par la perspective de privations minutieuses et pénibles. Il y 
ajoute les formules de serment les plus redoutables, selec gle), serment 
pour lequel il n'admet pas la possibilité d'une s Us, de résiliation ou com- 
pensalion. 

Il renonce à toute distraction profane, au culte de la poésie, même sous 
sa forme inférieure, la satire. Il évite done les réunions joyeuses, il fuit la so- 
ciété de sa femme. Seul l'accomplissement intégral de «la grande vengeance», 
olaall 3 310), qu'il a assumée peut le dégager des liens de l'anathème qu'il s'est 
imposés. 

Transgresser un seul article de ce rituel, de ce canon pénitentiel, le prendre 
à la légère avee les prescriptions du horm, de l'excommunication où volon- 
tairement s'est placé «le maitre du sang», ce serait, lui-même le proclame W, 


"7 Bouront, Hamäse, n° 153. " Lasio, Divan (éd, Ulivi), p. 113, v. 1; 


" Cartas, Studi di storia orientale, lll, Penenses, loc. cil. 


p. at;comp. Renan, Etudes d'histoire religieuse, i") Game, Hoiawin, VI, p. 149,15; Bouront, 
p. 294. Hamäsa, n° 153. | 

O1 Pevensex, Der Eid bei den Semiten, p.65, " Bouront, loe. cit.; c'est le pas) Gyo vla 
ele. gloire immortelle»; Ag., VIII, p. 67, L 20. 


™ Actes, x1, 23, ete. M Voir plus bas, p. 121. 
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commettre un crime contre Allah», al gy est. Expression bien grave! On 
s'étonne, à bon droit, de la rencontrer sur les lèvres de cet être, aussi réfrac- 
taire au concept d'une responsabilité morale, nous devrions ajouter, d'une 
faute théologique. Il se raisonne donc. La vendetta sera «la guérison» de 
l'âme uleérée"), la réparation du crime commis contre la société familiale. 
«Courage, mon ame, trève d'hésitations; c'est la gloire ou le repos» de la 
tombe, c= pias ges 0. Les hommes de cœur ont la vie courte"! 
Le fav n’était-il pas la marque supréme de la vaillance, du dévouement? Ainsi 
argumentaient rles maitres du sang». Nous le savons par les poètes hédouins 
qui ont longuement développé le thème du far. Ils parlent + d'élever un mo- 
nument de gloire ou de succomber, en vengeant leurs morts>". 

Pour se vouer tout entier à sa mission, le mautoür renonce désormais raux 
entretiens frivoles: vainement il s'efforce de goûter le repos sur sa couche = fo), 
S'il lui arrive de sourire, ce sera d'un sourire forcé; car son âme demeure 
endeuillée (1, Dans le silence des nuits, + l'esprit obsédé, son regard fixe sur- 
veille la marche trop lente des étoiles »{°). Absorbé par sa vengeance, il refuse 
de se laisser distraire par des satires contre les ennemis"). Les circonstances 
sont trop graves. Au lieu de récriminations stériles, c'est du sang que le mort 
réclame (1°), Il redoute que cette explosion sentimentale ne vienne à détendre 
sa volonté, à relâcher la virilité de sa décision. Il lui arrivera de contester à 
Allah lui-même le droit de s’interposer entre lui et sa vengeance"). Mais con- 
séquent avec lui-méme, il reconnail le mème droit à ses adversaires. Il va jus- 
qu'à admettre de le voir légitimement se retourner contre lui. Si la person- 
nalité du meurtrier n’a pu être précisée, on verra les plus corrects parmi les 


() Soara’ (éd. Coxmno), p. 19. Plus loin (2 Anot Tamwan, op, cil., p. 4o4, v. à. 
Pe 19 i P 


nous reviendrons sur cette locution, 

Gime, op. cit., VI, p. 14a bas. 

a Gamez, op. cit, V1, p. 244, 10. 

5 Ibid, VI, p. 1435. 

®) Ag., XII, p. 14a, L 4. Seul le lâche 
essaie d'oublier»; lex Hisim, Sira, p. 43a, 9. 

M Bouront, Hamäsa, n° 148, 3; Inn Hsin, 
Sira, p. 798: Asmayyät (éd. Ancwanor), 46, 
v. 1750, v. 1; Anoë Tamuin, Hamäsa (éd. Fae 
tac), p. 447, v. 3. 


*) Bonront, op. eit., n° 148, 149, 150; Ag., 
XIV, p. ay iron Tarvy, Divan, 29, v. a; Tex 
Hidin, Sira, p.728 bas; Mofaddalyyät (éd. Tuon- 
pecke), p. 46, v. au, ete,; Nimia, Divan (éd. 
Denexnounc), 3, v. 1; cliché sans cesse repris. 


™ Il arrive pourtant aux femmes de glisser 


la satire dans l'élégie (Miro Tary, Divan, 34, 
vx. fi). 

M Ag., XUL, p. 145, L 8, ete. 

(1 Jus Hisiu, Sira, p. 803. 
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sayyd avouer leur participation à une affaire de sang et se désigner eux-mêmes 
aux coups du mautoürl. Cet aveu n'est jamais spontané, Pour larracher, il 
faut recourir à l'épreuve de la ‘azima ou mondsada, à l'obtestation solennelle 
par le nom d'Allah, à laquelle personne n'oserait se soustraire. 

A partir de ce moment, tous les moyens deviennent licites) s'ils aboutissent 
au but, à la libération de l'anathème. Patiemment le vengeur fouillera le 
désert; il courra les foires de l'Arabie, épiant le moment favorable pour sur- 
prendre sa victime'!, La législation bédouine interdisait de tuer un ennemi 
pendant son sommeil "), Elle n'admettait d'exception qu'en matière de {alion 6), 
en considération de son caractère religieux. Le Sarrasin n’a jamais mis en dis- 
cussion que la fin sanctifie les moyens. Or, le tar était la loi la plus sacrée du 
désert, la manifestation la plus éclatante, Ja plus méritoire — parce que de 
tout point désintéressée — du din des Arabes. 

cA qui venge son père, il n'est rien d'illicite», chantent à l'unisson les 
poètes, moralistes et théologiens altitrés chez les vieux Ismaélites. Dans cet 
acte de religion, il arrive pourtant au + maître du sang» d'hésiter, Ce sera 
lorsqu'il redoutera d'entrer en conflit avec un'autre principe religieux; quand 
il craindra de violer la protection jurée à l'hôte, à l'allié; de profaner la sain- 
telé des lieux, des mois sacrés, celle enfin de la tombe d'un ancêtre et de la 
demeure privée que garantit le droit d'asile, Au moment où il sy attend le 
moins, et sans le reconnaître, Harit ibn ‘Obad se trouve en face du meurtrier 
de son neveu, Sur les vives instances de cet inconnu. il adjure solennellement 
un des siens de prendre le suppliant sous sa protection. En vertu de cette dé- 
marche et de la ‘azima qui l'a accompagnée, Harit soustrait le meurtrier à 
toute revendication ultérieure. Il ne lui demeure plus loisible de se raviser et 
de revenir sur l'absolution inconseiente qu'on vient de lui arracher. Ces 
scrupules demeuraient souvent sans effet, Nous avons vu le vengeur proliter 


CO Ag, AU, p. 445,1. 8, ete. la nuit. 
" Méme licence pour les comparses, coopé- O1 Tex Hiéiu, p. 650, 6. 
rant au fdr ( Ag., Il, p. 160-164), " Asoû Tauuin, Hamiésa, p. 254. 
" Ag., Il, p. abo, La. " Introduction au Divan de Qais ibn al-Ha- 


Ag, MIL, p. 120, 1,98; ef, Ins Hidiw, tim; Inx Hedin, Sire, p. 865-866; Prockscu , 
Sira, p. 3a6 bas. Nôldeke (inf Mo'allagt, À, op. cit, p. 34, 37. Meurtre d'un mokrim pour 
p- 4g) donne de cette coutume une explication venger la mort d'un autre mokrim ; Mofaddalyyät 
plus réaliste : les assaillants n'y voyaient pas, (éd. Lrata), p. 905, v. 27. 
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des foires — leur tenue coïncidait avec les mois sacrés — pour frapper son 
adversaire), En dehors de ce eas, il n’est pas interdit, il devient même ho- 
norable, de recourir à la dissimulation, à la ruse), si elles doivent faciliter 
l'accomplissement du (ar : 


J'embrasse mon rival, mais c'est pour létouller. 


Non seulement le Bédouin sourit à sa victime fulure, mais sa joie exubé- 
rante l'amène à découvrir toutes ses dents : 


Mag! SUN gles ga dtl, Lite Gall (esl 15 at 


Quand, le meurtrier se tenant sur ses gardes, l'agression directe devient 
impossible, le vengeur peut, sans encourir de blâme, se glisser dans l'entou- 
rage, aller même, semble-t-il, jusqu'à se mettre sous la protection de la vic- 
lime, désignée à ses coups. Qu'on ne vienne pas à invoquer l'argument de la 
prescription; les mœurs bédouines ne la reconnaissent pas en matière de tir. 
+ Sur les tombes, l'herbe repoussera, mais dans les cœurs survit la haine.» — 
«Vivace comme la gale, Giepareiseaint momentanément pour s¢lendre avec 
plus de virulence», Ja £is ES Or 7. Elle se transmettra, «lant que 


les pères auront des fils», #3) olay Gus st. Après quarante ans de luttes 
fratricides, allumées par le meurtre du chef taplibite, Kolaib, son fils simule de 
se prêter à un accommoilement. Mais il ne le conclura qu'à cheval et armé de 
pied en cap. Quand il tient Gassas au bout de sa lance, il s'écrie : «Pardonner 
à l'assassin, là sous mes yeux!..r. I l'étend mort à ses pieds et gagne le large’. 
Pour endormir plus shrement les soupçons, le Bédouin acceptera un ‘agl") et, 
après avoir abattu sa victime, il célébrera en vers son exploit), 

I] semble bien qu'en matière de far, on a fait Néchir la loi de l'hospitalité. 
A aucun prix il n'était permis de se venger de l'hôte qu'on avait accueilli 
sous son toit ou du sar + protégé» campé à côté de sa tente. A l'égard du far, 


M Ag., Il, p. 160, L s. ner), p. 290-ad1. 

™ Bouront, Hamäsa, chap. wv et ¥ consacrés (1 Bonront, chap. vi, n” 57, 58, Go, Gr. 
à la matière, 6) Ag., IV, p. 15. 

O1 Bouront, op. cif., n™ 4h, 47, 48, 5a, 54. (1 Compensation pour le meurtre, 


On utilise les négociations de paix pour oer (1 [ew Hisin, Siva, p. 725 bas, Sor la pub- 
cher le meurtrier; Morappat, Al-Fahir (4d. Sro-  licité donnée à l'exécution du far, voir plus bas. 
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vivant dans la tribu sous la sauvegarde d'un contribule", on professait moins 
de scrupules. Il incombait au patron du gar d'assurer sa protection. Il arrivait 
mème que le mautoür recherchait la condition de far pour accomplir sa ven- 
geance; témoin ces deux vers : 
Cinq ans, j'ai séjourné comme hôte parmi les Banoû ‘Amir, guettant l'occasion propice 
à ma vengeance. 


J'ai épié le moment de frapper ma victime. Quand je l'atteindrai, j'aurai assouvi ma 
vengeance contre ‘Amir !*), 


Ce trait et quelques autres que fournit l'histoire de la vendetta sarrasine 
ont dû échapper au vieux Perron. II aurait sans doute hésité à écrire que la 
gahilyya fut l'âge d'or de «la chevalerie... qui vivait dans toute sa beauté et sa 
sincérilé, bien des siècles, peut-être avant les deux mille ans de notre ère, 
et qui fut la sœur ainée de la chevalerie de l'Occident... En Europe, la che- 
valerie fut un accident, une imitation; en Arabie, elle fut un principel/.» 
Principe ou non, le mautoür en question ne rougit pas de sa louche manœuvre. 
S'il cherche à se diseulper, ce sera pour se comparer au r lion lequel n’attaque 
(un lion), son adversaire, qu'à l'improviste». 


au 25 pe yal de JT 2575 he ARG Gull 


Quand les tribus viennent faire hommage à Mahomet, certaines déclarent 
retarder leur adhésion officielle à l'islam jusqu'au jour où elles auront réglé F) 
avec leurs voisins les questions de sang. Telle ne fut pas l'attitude de Miqyas. 
Il feint d'embrasser l'islam. Allant plus avant, il accepte le payement d'une 
rançon. Cette feinte lui permettra de poignarder son adversaire dans le dos. 
Miqyas s'élait conformé aux traditions du din bédouin. Un demi-siècle plus 
lard, le calife “Abdalmalik, vainqueur de son rival, “Amrou al-Afdaq, copiera 
trait pour trait le programme de Miqyas. Lui-méme a voulu nous l'apprendre, 
tant la démarche lui paraît naturelle; la raison d'Etat n'y change rien : 


Je l'ai admis dans mon intimité pour assoupir ses défiances, ensuite m'élancer et frapper 
à coup sir, 


 eLeur dr ne craint pas la trahison» (Mo- | ™) Pennon, Les femmes arabes, p. 76. 
foddalyyat (éd. Tuonmecke), p. 47, v. 36). ™ Bouront, n° 55. 
™ Bouront, n° 54. (1 Par la vendetta. 
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Guidé par le zèle, dans l'intérêt de mon din, Un rebelle n'a pas droit aux égards dus 
à un sujet loyal M, 


On voit avee quelle persistance survivaient les anciens concepts arabes. Miq- 
yas — comme plus tard ‘Abdalmalik — son exploit accompli, n'hésita pas 
— ainsi le prescrivait le rituel du tar — à le chanter publiquement, bien 
assuré que l'opinion ne le condamnerait pas"), Celle-ci, non seulement s'abs- 
tiendra de le blâmer, mais par l'organe de la sœur de Miqyas, elle vouera à 
l'ignominie Nomaila, le contribule de Migyas, lequel avait voulu laver une 
aussi lâche agression dans le sang du félon. Les droits, la cohésion de la 
tribu devant seuls entrer en ligne de compte, le vrai criminel, ce n'est pas 
Miqyas, deux fois traître à ses engagements, c'est Nomaila, coupable du crime 
de lése-tribu, x%55 sl. 

«Nous payons une dya pour le sang; mais à aucun prix nous ne l’accep- 
tons pour les nôtres ().» Ce vers du sage Afwah, un des oracles de la gentilité 
sarrasine, a pu contribuer à discréditer les compensations en matière de talion 
et de vendetta), Sans confondre le droit et la force, les Arabes de la pré- 
hégire éprouvaient une considération particulière pour les droits des puissants. 
Voilà pou rquoi l'adjuration, ‘azima, d'un grand chef leur paraissait autrement 
irrésistible que celle d’un simple particulier). Le vocable gagi désigne à la fois 
le faible, le malheureux et aussi le criminel. Le la'im, c'est l'homme abject, 
le misérable, physiquement ou moralement. 

Done accepter une dya passera pour un acte de faiblesse, partant pour un 
déshonneur'), Mais surtout — il faut y insister — il est considéré comme 
une diminution du din arabe; comme l'intrusion de l'égoisme, de l'intérêt 
personnel dans le domaine religieux. On l’égale à un marchandage sacrilège. 
C'est tout d'abord, pense-t-on, trafiquer de la sainteté du lien familial {*); 


Pour ce sens de din, ef. notre Califat de 1 Bouroal, n“ 110, 119, 115, 117. 
Farid, p. 168; [iv Tary, Divan, 6, v. 6. Comp. Enx ‘As, Tärih Dimasg (éd. Ba- 
1 Masoüot, Prairies d'or, V, p.237: Tan,  ponix), Ill, p, 41, 16a. 
Annales, 11, p. 695; Bouront, n° 53. ™ Ag., XII, p. 69. ells ne vengent pas leurs 
@ Ins Hsin, Sira, p. 728, Ise vante même morts», dit Awan, Divan (éd. Sacuast), p. 996, 
d'avoir touché la dya. 1. Comprenez : ils acceptent une compensation. 
Ag. XI, pe 48,1, 48; Lanin, Droan (éd. ) Troquer des dattes contre du sang! (Anoo 
Houen}, la pièce 28. Tawmim, op, cit,, p. 3809, v. 3). 
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ensuite se dérober à l'existence sacrifiée, aux dangers qu'entrainait l'accom- 
plissement du far. 


* 


Avant d'expirer, la victime d'un attentat n'avait pas manqué dadjurer 
solennellement les témoins de son agonie de ne pas prêter les mains à un 
marché aussi dégradant. Sur le point «d'aller dormir avec ses pères», le roi 
David désigna nommément à Salomon ceux de ses sujets auxquels il n'avait 
pu appliquer la loi du talion. Son successeur devra le suppléer dans l'accom- 
plissement de ce devoir de justice. «Sa sagesse y pourvoira; c’est dans le sang 
qu'il fera descendre leurs cheveux blancs au séjour des morts!, > Les Sarrasins 
ne répugnaient pas moins à l'idée d'une amnistie ou d'une prescription pour 
le sang versé. Le soupçon même ne pouvait être toléré, tant était puissant le 
préjugé créé par la religion du far. 

A la veille de l'hégire, les Banoû Hoza‘a, rivaux des Qoraisites, se trouvè- 
rent faussement accusés d'avoir occasionné la mort de Walid, chef de la puis- 
sante famille mecqoise des Banoû Mahzoum. Avant de rendre le dernier sou- 
pir, Walid prendra soin de les disculper de cette accusation. Il n'en chargera 
pas“) moins ses fils de demander aux Hoza‘ites compte de son sang, de peur 
que plus tard eon ne les injurie du chef de cette prétendue lâcheté», ttl 

gall ay ay 1265 I ota. 

Ces détails nous amènent à parler de la wasyya; elle achévera de nous édifier 
sur la valeur religieuse du far, Gommencons par écarter lout rapprochement 
avec la wasyya qoranique que nous pouvons, sans crainte d'erreur, traduire 
par testament. Quant à la wasyya préislamite, il ne suflit pas d'observer, 
avec Wellhausen 5), qu'il «y est beaucoup moins question de biens à partager 
que de recommandations et de praliques imposées aux héritiers». Son objectif 
primordial était religieux. Il visait la transmission régulière du eulte, tel qu'il 
avait été pratiqué, jusqu'à cette date, par le groupe nomade. Elle était censée 
contenir le testament spirituel, le catéchisme doctrinal, dictés par l'ancêtre. 


" Bouront, n° 110; Avon Tauwin, p. 441, M | Rois, u, 6-9. 
ele. L'accaptation de celle mission s'appelle ,55 © C'est la wasyya, 
(ibid., p. 44a, ¥. a). Elle constitue un naziréat "Tnx Hisin, Sira, p. 274. 


avec loules les conséquences, VI Reste, p. 191. 
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C'est à cette wasyya — chaque tribu prétend posséder la sienne — qu'en ap- 
pellent les poètes bédouins. La littérature apoeryphe"') el aussi la revision 
post-hégirienne se sont malheureusement acharnées sur celle collection de do- 
cuments; elles les ont dénalurés au point de les rendre méconnaissables. Une 
censure malavisée n'y a laissé subsister que des hikam, sorles de logia réa- 
listes, de recommandations banales, si même elle n’en a pas inventé de toutes 
pièces la teneur, dans le but de discréditer la fahilyya, âge d'ignorance, 
justement odieux au Prophète. Si l'auteur du Qoran insiste longuement ©) sur 
la confection des testaments, s'il en fait une obligalion de conscience, inscrite 
dans la révélation divine), cette insistance atteste sans doute un législateur 
pratique, mais beaucoup plus le désir d'effacer le souvenir compromettant 
des wasyya de la gentilité bédouine et leurs réminiscences polythéistes. 

Au lit de mort de l'ancêtre — comme jadis autour des patriarches bibli- 
ques!) — la tribu se réunissait pour recueillir les novissima verba, la wasyya du 
mourant. L'aïeul, chef et prétre de son groupe, après avoir légué sa succession, 
se préoccupail de pourvoir à la perpétuité du culte. Il désignait celui de ses 
descendants auquel il transmettait la gobba, la tente-tabernaele, la desservance 
du bait, du sanctuaire de la tribu, la garde du «bétyle> familial ©), Ce privi- 
légié était le « wasir ut sie, le légataire religieux. Chez les Sites imamiles, ‘Al 
est le wasi du Prophète, non pas seulement l'héritier de sa fortune et de 
sa succession politique, mais le dépositaire de sa wasyya, de sa doctrine ésoté- 
rique. Quant aux imams, ils deviennent les wast du wasi, les détenteurs du 
savoir surhumain de ‘Ali. 

Pour en revenir à la préhégire, c'est en vertu du concept bédouin de la 
wasyya que le poète “Abbas ibn Mirdas, fils de la poétesse Hansa’, se serait vu 


" Voir, par exemple, Sidustint, Moammaroim,  eit.). Aitéb = révélation dans le lexique du Qo- 
p-19, ele.; comp. l'introduction de Goldziher,  ran, 
p. aux, ele. Wasyya de Qoss ibn Si'ida (Soroitt, " Genèse, chap, xevir, xix; Mofaddalyyat 
Maudod at, 1, p.96). Les auteurs de wasyyasont (éd. Tuonseesx), p. a5, v. 7. etc.: iv Tarr, 


fréquemment des mo'ammaroin plusieurs fois 
centenaires» (lex Dona, [étigdg, p.33 1; "Anna 
rns aT-Tanie, dans Mofaddalyydi (éd. Tnonnecux ), 
p. 24). 

" Goran, 11, 176, ete. 3 

™ C'est le sens de Site 25 (Qoran, loc. 


Divan, 1\* fragment. 

© Cf. Lammens, Le eulie des bétyles et lea pro- 
cessions relirieuses chez les Arabes préixlamites, 
dans Bull. Instit. franç. d'Archéol, orientale, XVII, 
p- 82, ete, 

#1 Cf notre Fitima, p. 111. 


a 


“ _ Se ee ae 
- ae me “= 
+." 


«mt 100 }er— 
confier par son père le fétiche Damad ou Damar", L'ancêtre recommandait 
les devoirs de l'hospitalité, la fidélité aux alliances conclues. Comme au temps 
du roi David, la wasyya prévoyait la liquidation des affaires de sang qui étaient 
restées en souffrance). C'était la sav) AY, ela recommandalion des an- 
cêtres» 5). L'assistance jurait de s'y conformer scrupuleusement (‘); stimulée 
par la ‘azima, l'adjuration au nom d'Allah, et plus encore par la crainte d'en- 
courir le do‘a’, la malédietion de l'ancttre. Car à l'article de la mort, le chef 
jouissait du redoutable privilège d'être 8,50!) cle”), de voir exaucer ses 
vœux (). Avant de descendre dans la tombe, sa dernière demeure», bait"), 
le mourant adjurait solennellement les témoins de son agoniel® rde ne pas 
l'abandonner dans l'horreur de sa prison ténébreuse » : 
2 BEG eus 6 DSi 9 

Sur l'immortalité de l'âme, le Bédouin n'a conservé que des notions con- 
fuses. Le mystère de l'au delà ne semble pas l'avoir préoceupé. A cet égard, 
ses anciens poèles affectent une attitude insouciante el un ton dégagé. « Que 
je boive ou non, la tombe m'attend», proclame Aus ibn Hagar. + Laissez-moi 
donc boire, reprend Tarafa. Après ma mort, je serai forcément abstème. 
L'homme généreux profite de la vie pour sabreuver. Lorsque nous mourrons, 
l'on pourra décider lequel de nous sera le plus altéré").» Mais si le Bédouin 
n’admet pas la survie de l'âme dans une seconde existence, il croit pourtant 
savoir que la mort n’entraine pas sa séparation immédiate d'avec le corps. 
Voilà pourquoi le défunt est déposé dans sa tombe, 555110, le bras ramené 


(3 Graphie incertaine; ef. Mosum, Sahih’, 1, vs; p. 78, v. 9; Mirm Tary, Divan, 37, v. 
p. 31g bas; Osd, DL, p. 41; Ins Hisia, p. 834; 15; Mofaddalyyat, XIX, v. a3. 


Aj, AUT, p. 65; comp. Wettuavsen, este, ™ Comp. Avot Zam, Namadir (éd, Guantov- 
p. 66. x1), p. ad dern. ligne. 
" Cf. Ins Hisin, p. 273; Age, XIX, p. 150 ® Anot Tawwin, Hamäsa, p. 107, v. 1: Ap, 
has. XIV, p.35,1. 1. Ce vers a-t-il inspiré le hadit où 
™ Qars mx at-Hatin, Divan (éd. Kowarser), Mahomet énumère Sa'da parmi eles villes mau- 
I, p. 4-5. dites>? Danast, Mizan al-rridal, 1, p. 207 (éd. 
435, cf Peomnsen, op. cit., p. 119, ele. du Caire). 
M Cf. notre Mo'dria, p. 180, 1841. (Cf. Soant (éd. Guuxno}), p. 883, v. 3; 
“) Principalement imprécatoires. Aus vex Hacan, Divan, 4, 8-9; Tanara, Divan 


™ Sur batt tombeau =, ef, Lauwens, Bétyles, (4d. Seurcsonn), 1, 62-64. 
p. ot, ele.; Lanio, Divan (éd. Hiumt), p. 77, ) Anoë Tawmin, op. cit, p. 43g, La3; 459, 


rie 

sous l'occiput, comme pour lui servir de coussin, tel que, de son vivant, il 
avait coutume de prendre le repos de la nuit. C'est qu'on l'imagine doucement 
assoupi dans sa + demeure ténébreuse> et jouissant, quelque temps encore, 
d'une demi-conscience. Les bruyantes lamentations — elles se prolongent plu- 
sieurs jours — la double tournée autour du cadavre, aos ay 1,510), ont pour 
but de réveiller et de soutenir cetle conscience. Par leurs chants, par leurs 
acclamalions : ene l'éloigne pas», ess YF), les femmes voudraient retenir 
l'âme pressée de se dégager de sa dépouille mortelle. De leur côté, les hommes 
lui promettent de hater la vengeance). A ces manifestalions les ennemis du 
mort répondent par l'imprécation seb 8), la plus redoutable malédiction qui 
puisse atteindre la mémoire d'un Arabe. 

Sous l'empire de ces conceptions eschatologiques, le Bédouin répugne à la 
4, mutilation d'un cadavre, mème de son plus grand ennemi. Pour la même 
considération , il ne peut admettre la légitimité des pénalités — telle l'ablation 
de la main — édictées par le Qoran (v, 42) contre les voleurs. Quant à la 
crémation du cadavre, elle déterminerait, pense-t-il, le divorce immédiat et 
complet entre le corps et lime). Cette dernière conception se retrouve dans 
la tradition musulmane. Le hadit interdit, lui aussi, de brûler les criminels; le 
châtiment du fen) demeure réservé à Allah’. 

Les morts perçoivent le dernier adieu des parents et le salut des passants . 


vy. a: Erin Tary, 38, v. 7; Mofaddalyyar (éd. = win, V, p. 33, ef. IV, p. 149: Nasal, Sonan, 
Tuonneoxe ), 7, v. 25; éd, Lyaiz, p. 62; Asma- I, p. 170; low Eisin, Sire, p. 469; lew 'Asixin 


‘yyat, 63, v. 8. 

(0) Hiv Tary, Divan, 38, v. 5; variante 
ls, Tournait-on autour du cadavre ou avec 
le mort? Je dois avouer mon ignorance, 

Pi Autre explication dans Penrasenx, op, cit, 
p. 66. 

O1 Mofaddalyyat (6d. Lraus), p.185, v. 9. 
Les Arabes ne croient pas à la survie: Mas'otot, 
Prairies, IL, p. 309, ete, 

(0 [ir Tary, Divan, 38, v. 4. 

™ Cf A. Mex, Die Renaissance des [slms, 
p. 350, Heidelberg, 1924. 

Of Lawwens, Fasid, p, 475; Damani, Mi- 
zn, I, p. 267; On, V, p. 53; Ghz, Haia- 


(éd. Bapnix), V, p. 102. 

De grands criminels et héréliques, comme 
Bäbek, sont écartelés vivants, ensuite briles au 
moyen de «naphtes (Tanoüut, Cima’ at-tawarth 
(éd, Mancououra), p. 75; Massiosox, Al-Hallay, 
martyr mystique de l'islam, 1, p.do4, 314, Paris, 
1922: À, Mez, Die Renaissance des Islitms , 
p. 290). Les pieux musulmans déconseillent les 
opéralions chirurgicales qui doivent priver d'un 
membre; sil ne faut pas se présenter manchot, 
elc., à la résurrection». 

(9 Avot Tamwiu, Hamäsa, p. hog, 3; 437, 
a; 438 dern. vers: 489, 3, 5, ete.; cf. Bonint, 
Sahik (éd. de Stamboul), Ul, p. 101. 
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Leurs mânes ont soif); ceux surtout qui n'ont pu être vengés. On les apaise 
par des libations d'eau ou même de vin, répandues sur la tombe. Le voyageur 
sy arréte pour y déposer des branches vertes, des plantes odorantes ou, à leur 
défaut, une pierre. La parenté visite la tombe. Parfois dans le voisinage, 
elle dresse une tente ©): car la solitude pèse au mort. Avant d'expirer, “Amrou 
ibn al-‘Asi, le conquérant de l'Égypte, demandera à ses familiers de rs'at- 
larder pres de sa tombe pour le laisser jouir de leur présence», ous loves] 
no patter » : «7 0. On comprendra donc la terreur qu'inspirait aux Arabes, 
même aux plus aventureux, la perspective de mourir hors de leur tribu), 
rQu' on ne me délaisse pas à Farda du Nagd dans une tombe étrangère», 
Sie BS pio cow oS 43315, implore en expirant le chevaleresque Zaid al- 
Hail ), C'est que, loin du pays, seuls seraient à «le pleurer son épée, sa lance 
el son coursier de bataille» (7. Consolation poétique, mais combien insuffisante! 
Libre à un Sanfara de déclarer : «Que m'importe, après ma mort, de 
n'être pleuré par aucune de mes tantes paternelles ou maternelles ()?+. Aux 
parentes du mort il incombait de le pleurer, mais surtout de rappeler à l'en- 
tourage le devoir du ¢ar. Sanfara les avait d'avance déharrassées de ce souci: 
il s'était vengé avec usure 9. Les autres nomades redoutent que, s'ils meurent 
loin des leurs, ils y demeurent dans l'oubli et sans vengeance l")., C'est que le 
far doit apporter à leurs manes l'apaisement, permettre à leur dépouille de 
reposer dans une tombe devenue moins étroite, moins ténébreuse, L'eschato- 
logie musulmane hésite à définir le sort des âmes, pendant la période qui 
sépare la mort du Jugement général. Elle s'empressera de reprendre la naive 


1 Mofnddalyyat (éd. Tuonnecxx), p. 33, v. 
19; air Tayy, Divan, 46, 7. 


 Anod Tammam, op, cit, p, 395, v. 1; 408 
dern, vers. Le half n'était pas vengé; d'où la 


Acs ex Hadan, Dioan (éd. Geren), 32, v 
16-17: 33, v. 5; Lani (éd. Hint), p. 79, 
v. 1; ef, nos Bétyles, p. 96, ete.; Ninvia (éd. 
Denesnounc), 24, v. a6-97, 

PI Ag., XI, p. 144; XV, p- sat; XIX, p. 
108; Tan, Annales, UI, p. 1107; Haxnaz, Mos- 
nad, Il, p. 292, 9; ef. nos Bétyles, p. 99; Ba- 
Lanoni (éd. Aupwanot), p. 4o. Visites à la tom- 
be : [iti Tory, Divan (éd. Seuvururss), 38, 
x. 4. 

6 gd", Il, pe 4; Mosum, Sahih", 1, p. Go. 


terreur de celle perspective. C'était l'exéommu- 
nicalion jusqu'après la mort, 

i) Ag., XVI, p. 49, L 11. 

" Gamharat as‘ar al‘ Arab, p. 143 bas. 

" Mofaddalyyat (éd. Tnonneexe), p. 25, v. 9. 

" Mofaddalyyat (éd. Lrau), p. 206. 

"1 Celte perspective les effraie surtout: ef, 
Noupexe, Fin Moallagat, 1, p. 64; Anoû Tam- 
MAM, op. cit., p. 395, v. 4; ‘Amir ibn al-Tofail 
mourant chez les Banoû Salofl; Aj., XV, p. 
138 dern, ligne. 
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conception bédouine. Elle la rajeunira à l'aide de traditions talmudiques et 
l'appellera i! olde cle tourment de la tombe» 


Il 


Il arrive que les fils, les frères de la victime hésitent, qu'ils reculent devant 
les risques du far, C'est alors l'heure des femmes. Vaillamment elles s arrogent 
la mission de leur rappeler le devoir sacré, de rallumer dans les cœurs la 
flamme de la vengeance). 

Pendant les appréts des funérailles, les mères, les sœurs — à l'exclusion 
de l'épouse, si elle appartient à une tribu étrangère ®) — ont entonné les 
marati, les lamentations rituelles. Or, le tahrid™, l'appel à la vengeance, en 
forme une partie intégrante. Par ailleurs, on imagine malaisément quelque 
chose de plus stéréotype, de plus conventionnel ©), Cette poésie féminine res- 
sasse, jusqu'à la nausée, les mêmes clichés. Le moindre gardien de chameaux 
s'y trouve transformé en paladin, en Mécène, r défenseur et nourricier des 
orphelins et des veuves». Les Arabes ont senti eux-mêmes le côté burlesque 
de ces compositions élégiaques"). Le tahrid seul échappe à ces critiques; il 
part vraiment du cœur. Moins encore que chez les hommes, la sensibilité des 
mères, des épouses, n'arrive à se faire illusion. Elles se raidissent ou se rési- 
gnent. D'avance elles acceptent la perspective de nouvelles alarmes, de deuils 


(0 Bonint, Sahih, Il, p. 102: Nasil, Sonan, 
I, p. 12-19;19%,216;a89-ag:1; ef. Bétyles, p. 
96. Appelé encore FT Riss el'épreuve de la 
tombe»; [nx “Asicm, op. et. (éd. Bannan), Ill, 
p. 10, 174; IV, p.156, Le martyr est préservé 
du tourment de la tombe (thid., V, p. 86 bas). 
Il recoil, sans tarder, la récompense da Paradis 
(Qoran, u, 149; m, 165; 1v, bo; xxxv, 80; 
xxxvi, 25). Les prophètes sont-ils vivants dans 
leur tombe? Voir la discussion dans Ton Axvex, 
Die Person Muhammeds in Lehre und Glauben 
seiner Gemeinde, p. 285, ete. , Stockholm, 1917. 

) So'ara’ (éd. Cumixno), p. 761: Ag., IX, 
p- 7: XIV, p. 35; XV, p.153; XXI, p. 67, 1. a0- 
41; Gamez, Haiawan, IV, p. 147. 


©) Ag., IV, p. 151; LS., Tabag., TI", p. 81, 
25, L'élégie appartient à la femme, déclare Man 
ibn Aus (Ag., A, p. 167, 1. 7). Pour les tantes, 
il en a été question dans les lignes précédentes. 

 Feopoxanact, Hansa’ und thre Traverlieder, 
p- 85, ete.; Bouront, op. cit., chap. x; 1.5., Ta- 
bag., I", p. 8, 25. Dans Hirin Tavy, Divan, 
$4, 1-4, court fragment élégiaque avec wrhrid. 

©) Cetle monotonie provient du caractère 
rituel de ces compositions, L'invention poétique 
était fort réduite, Elle doit atténuer également 
notre admiration sur la virtuosité poétique chez 
les Bédouines de la préhégire. 

“) Nombreuses anecdotes; voir, par exemple, 
Inx ‘Asian, op. cit. (éd. Bannan), IIL, p. 45-46. 


rr = _ —ae r * be. = Zi rom “ ls 
2. + | 
are ial = . à 
. ” 


—+r 104 je — 

nouveaux. La voix du din, l'appel du sentiment familial, les élévent au-dessus 
des suggestions amollissantes de la tendresse féminine. Ajoutons que l'existence 
agilée au désert — celle guerre sans trève dont pa rle le Livre de Job — les 
a familiarisées avec ces dangers. La vie bédouine est dominée par l'exercice 
du far et par les réactions qu'il provoque. C'est le programme ainsi résumé 
par Doraid ibn as-Simma : 

Tantôt l'on nous allaque pour tirer vengeance; lantt nous ripostons, poussés par le 
désir de la revanche : 


My5y Le p48 31 bol ghia: GAS tS yaptly Lake ples 


Dans la littérature de son pays, le divan de Hansa’ nous offre le type le 
plus achevé de cette poésie élégiaque. Hansa’ n'a rien innové : le caractère 
traditionnel, quasi religieux du genre, s'y opposait?), Mais personne ne l'a 
exploitée, comme elle, avec une virtuosité confinant à la monotonie. Sans se 
lasser, sans se soucier de les varier, l'impulsive Bédouine a retourné les motifs 
du tabrid contre ses contribules, les Banoû Solaim, coupables de laisser im- 
puni le meurtre de ses frères). Hansa’ exagérait. L'ainé, Sahr, était mort dans 
son lit, après une longue maladie. L'autre, Mo‘awia, avait été enterré à 
Lyya, au sud de Tail, Le temps, l'éloignement de son tombeau avaient per- 
mis aux Solaimites de l'oublier. + Lâches excuses, ripostaient les femmes, et 
combien intéressées!» Quelle honte de s'enrichir, + d'accepter des chamelles 
et du lait, tandis que les ténèbres de la tombe enveloppent la victime!». 
Il ne coûte rien +de parler de compromis, quand on n'a perdu ni père ni 
frèrel+, La voix du sang, le sentiment du din doivent étoufler ces calculs 
égoïstes. Le meurtrier aura beau élever le montant de la compensation, offrir 
des centaines, des milliers de chameaux. Il faut répondre froidement, réso- 
lument; + nous nous paierons en tuant», LS race"). «Notre tribu repousse 
toute transaction; elle souillerait notre honneur!» Donc, pas de compro- 


O) Scand (éd. Gormwo), p. 744. veille de Uhégire, p. 75, n. 3, Beyrouth, 1920, 

® Et en explique la déconcertante unifor- " Bouront, n°110; Aÿ., XIV, p. 35 haut. 
milé. ) Anoû Tammin, op. cif., p. 190, ¥. 2. 

™ Cf Ruopowanans, foc, cit, ©) Bouront, n°119. 


0 Cf, Lumens, La cité arabe de Tüif à la (1 Bowroni, n° 115. 
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mis, «mais que les coupables sentent la pointe de nos glaives')>. Comment 
oublier? A chaque mention du mort, l'écho renvoie son nom et réclame ven- 
geance 

Voilà, en substance, les lamentations qui retentissent aux oreilles du wali, 
du mautoür, à savoir, le plus proche parent de la victime, si celle-ci, avant 
de mourir, n'en a pas désigné un autre. Voilà par quels motifs lui-même s'ex- 
cite parfois à mériter le titre de «maître du sang». 
* En assumant cette redoutable mission, il lui demeure interdit de recourir 
à des remplaçants. I] doit payer de sa personne. Non pas qu'il soit illicite de 
recruter des comparses, des auxiliaires), Ceux-ci peuvent préparer, faciliter 
le succès de l'entreprise, servir, pour ainsi parler, de traqueurs, dans cette 
chasse à l'homme, Mais quand approche l'heure de l'exécution, ils doivent 
s'écarter, céder le pas au wali. Lui-méme ne manque pas de réclamer cette 
prérogative”), La laisser à un autre lui semble une énormité! « Autant pré- 
tendre toucher la voûte du firmament>, 4541, WS (ys #31 slau! oo)! Avant 
de s'élancer contre le meurtrier, à tout le moins, au moment de lui porter 
le coup de grace, il doit pousser le eri : + vengeance pour le sang d'un Tel! =, 
wos ol LIL unissant de la sorte le nom de la victime au mobile de cette 
justice sommaire. A ce moment, l'anonymat et lincognito, tolérés jusque-la, 
ne sont plus de mise. Le coupable doit entendre intimation de sa sentence, 
apprendre par qui et pourquoi il est exécuté, Tel sera le mot d'ordre, le eri 
de ralliement qu'adopteront les “Otmanyya"), vengeurs du troisiéme succes- 
seur de Mahomet et, après eux, les Tawmäboñn ou « Pénitents» de Iraq, mar- 
chant à la mort pour expier l'abandon de Hosain, le martyr de Karbala. 

La formule admettait des variantes, Mais à aucun prix le nom du mort 
ne devait être omis. L'addition de la honia servait à préciser, 


(1 Bouront, n° 117. VII, p. 69 bas: XIT, p. 77 bas (exemple comi- 
™ Anoû Zam, Nomädir, p. 149, 1-9; comp. que); AVIT, p. 164, 1; notre Fasid, p. 168; 
l. 10. Hassin mx Tiert, Divan (éd. Hinscurein), 20, 
61 Ag., XV, p. 13. v. 4; lax Donar, op, cit, p. 185, 3; Inw Bar- 


“Age, X, p.g bas, 11; Tux Dona, Jéti-  roûra (éd, d'Égypte). 1, p. 72. Ce eri demeure 
qûq, p. 185, 3; comp. Ag, XV, p. 15, Lad. interdit, pendant les mois sacrés (Ag., X, 
M Ag, XI, p. 131, 9 dern, ligne. p. 44, 1. 10). Compromis entre deux lois reli- 


" Dinawant, Ahbür tinal (41, Gumonss), 
p- 309 has; Barinont, Fotoñk, p. 443, 1; Ap, 
Bulletin, t. XXVL 


frieuses, 
Cf. notre Moderia, p. 109, ete, 
oh 
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Fai nommé Abou Zabbän, en découvrant son meurtrier; convaineu qu'aipsi j'accomplis- 
sais ma vengeance : 


Mb MS ie édit oi Us 


Ge nom devait être proclamé avant le coup mortel. + Voilà pour le sang 
d'un Tell», 6 rs ew»), criait à haute voix le mautotr, l'exécuteur du witr, 
de la vendetta, en dardant l'arme homicide. En cet instant solennel, il fallait 
renouveler et manifester l'intention qui avait dirigé le bras du justicier, Par- 
lois ses compagnons se permettaient d'y associer un autre nom, lorsque l'as- 
sassin avail plusieurs meurtres sur la conscience. Le mautour principal ne 
manquait pas de protester. Il sempressait de rectifier; il nacceptait pas de 
compromettre, de diminuer la valeur explatoire de sa courageuse démarche. 
+ Non pas, reprenait-il, mais pour le sang de Horaim>, es oy 43.9. Com- 
me pour le duel chez nos contemporains, la vendetta sarrasine se trouvait 
soumise à une réglementation minutieuse, rituelle. Elle s'emparait du justi- 
cier, à parlir du moment où il avait pris sur lui de « porter le poids écrasant 
du witrs, ols! »3 #1. Législation scrupuleusement observée par les Scénites 
superstilieux, qui ‘Ja considéraient comme une manifestation reli igieuse. - 

Au cours d'une razzia, le Solaimite Mo‘äwia, frère de la poétesse Hansa’, 
s'élait imprademment lancé à la poursuite des assaillants. Après avoir blessé 
le frère de Hasim ibn Harmala, il avait succombé sous les coups de ce der- 
nier. Longtemps la personnalité du vrai meurtrier réussit à se dérober aux 
investigations de Sahr, lequel manifesta d'abord peu d'empressement à venger 
son frère Mo'äwia. Ges péripéties cnt notablement grossi le recueil contenant 
les effusions élégiaques, les excitations vindicatives de l'intempérante Andro- 
maque solaimite. A la fin, un Gogamite réussit à se glisser sur les traces de 
Hasim. Il le surprit, un jour, aceroupi derrière un buisson, en train de satis- 
faire un besoin naturel. I] en profita pour lui décocher dans le dos un dard 
qui le tua net; sists yee aul! Joy! xls yk 151!" Ce guet-apens nous inspire- 


" Tox Hatin, Sine, p. 651; Inx ‘Asinim (éd, ©) Ag. loc, cit.; ef, Tnx Hisin, Sira, p.866, 
Bannan), U1, p. 138 (lire Æabbän an lien de  s1,... elt, tuer pour venger la mort de. . 
Rayyün ). Asma'yyät (éd. Antwanvr), 38, v. 23. 

m Aÿ., NUIT, p. 69, |. 9-10. Le mort s'ap- M Ag, XIE, p. 146: pour le sens de tins, 


pelait Horaim, ef. Ag., X, p. 39. 
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rait malaisément la matière d'une ode héroïque. Tout autre est le raisonne- 
ment de l'Arabe. Il ne considère que l'expiation. Dans la vendetta, acte reli- 
gieux, les modalités destinées à en faciliter l'exéculion demeurent sans impor- 
lance à ses yeux. L'exploit banal du Gogamite remplit d'enthousiasme Hansa’; 
elle se déclara impuissante pour le célébrer dignement : 


Que mon âme, que tous ceux que j'aime, deviennent la rançon du paladin de Gosam (1)! 


Le traducteur du divan de Hansa’, le P. De Coppier, s'étonne de ce dithy- 
rambe pour un lâche assassinat. I] peint, ajoule-t-il, mieux que tous les 
documents, le préjugé monstrueux des nomades sur le prétendu droit de ven- 
geance. Le meurtre d'un ennemi était pour eux un exploit ®.r Cette manière 
d'argumenter s'appelle déplacer la question, négliger la signification spéciale 
que les Arabes attachaient à la pratique du far. Droit prétendu dans nos soci- 
étés organisées où le problème ne se pose plus, mais obligation sacrée pour 
les tribus sarrasines. Dans ces conditions, le sentiment des Arabes ne s'allar- 
dait pas à épiloguer sur la loyauté, moins encore sur le caractère peu héroï- 
que des moyens employés. D'après nos idées, il n'existe pas de termes assez 
énergiques pour qualifier la traitrise d'un Miqyas®). Quand son contribule, 
Nomaila, frappa à son tour le félon, nous savons que le blame des contempo- 
rains, en dehors toutefois des milieux islamites de Médine, atteignit Nomaila. 
r En vérité, déclara-t-on, Nomaila a couvert tout son clan de confusion » : 


xls, rave sy Ree sy) 


Li 
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En tant que préliminaire du far, la dissimulation n'offrait rien de déshono- 
rant dans l'appréciation des Sarracènes. Dans la guerre, ils distinguaient sur- 
toul le recours à la ruse, &exs 2. Or, depuis l'ancêtre Isma‘il, la guerre 
était l'état habituel de l'Arabie. Dans l'estime qu'ils professaient pour le cheval, 
ils mettaient en première ligne les facilités qu'il fournissait pour le far, 


(3 Hansa’, Divan (éd. Coxmno, 1889), p. Bo. Tow Hisin, Sira, p. 820, 9. 

™) Le dican d'al-[ensd’, traduit par De Cor- ® Tex Qotama, Arith al- Arab (éd. Mou. Kunp 
PIER, P. 170. "Aut dans Rasa'il al-bolaÿa"), p.273, 11; comp. 

™ Voir plus haut, p. 96. Ag., IV, p. 194. 
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Adopter un nom d'emprunt, dissimuler celui de sa tribu, ensuite teindre la 
erinière, le front de son coursier, autant de stratagèmes de guerre! Ils étaient 
destinés à endormir les suspicions d'un ennemi, naturellement méfiant et se 
sachant épié"), Ruses innocentes, quand on les compare aux lraquenards 
mentionnés ns haut"), Elles favorisaient l'incognito, la présomption d'un 
alibi. Les natures énergiques, les sa‘loük de la trempe d'un Härit ibn Zälim 
le Morrite, les dédaignaient. Harit désignait nommément et d'avance son ad- 
versaire. Il le prévenait «qu'aujourd'hui ou demain, il tomberait sous ses 
coups®}#. Ge momloire n'était pas rigoureusement de style. Il était permis, 
on l'a vu", de guetter, pendant des années, une occasion favorable. Mais dès 
que l'adversaire se trouvait à portée, l'anonymat et la ruse devenaient illicites. 
Visière levée, le vengeur s'élançait, proclamant son nom") et celui de la 
victime dont il vengeait le sang. 

Cette manifestation passait cependant pour insuffisante, même accomplie 
en présence de plusieurs témoins. Il fallait lui donner le complément d'une 
plus large publicité. De cette publicité la poésie gardait le monopole, dans 
l'Arabie préislamite. Ge nomade, tout à l'heure, nous l'avons vu se glisser 
dans l'ombre, ramper derrière les buissons {), pour parvenir jusqu'à son enne- . 
mi. Le voilà maintenant qui se démasque, qui devient loquace. Il prend à 
témoin l'opinion publique : 


Va done, si tu loses, interroger le roi No‘man, toute la tribu de Kinäna; oui ou non, 
ai-je tué Halid F7? 


— Qu'on le proclame! A quoi bon prolonger le secret, le mystère?» 
juil gite Les, Plus il a, jusqu'à ce jour, recherché la clandestinité, plus il 
semble maintenant la redouter. Adsum qui feci. Il décline son nom") et celui 
du parent dont il s'est institué le vengeur; il décrit en détail les péripéties et 
aussi le paysage'), théâtre de son exploit, en y accolant de nouveau le nom. 


") Ag., XII, p. 145. 11; Inv Hisim, Sira, p. 728, a dern, ligne, 
1 Rappelons le cas du jeune Qais ibn al- " Ag, AU, p. 146. 
Hatin. ) Ag., X, p. 19 haut. 
FI Ag. X, p.18, L 20-21, " Ag., AVI, p. 34 bas. 
“ Voir plus haut, p. 96. "Age, UL, p.160: XI, p. 14a hant; XIX, 


PT Ag., XV, p. 76 bas; comp. XII, p. 12%, p.75: XX,p.1a, 159; lex Hii, p. G51, 728. 
16; XX, pe 164; low Dona, op. cit, p. 188, Avot Zan, Nawddir, p. 115,10; Ap., XX, 
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Ce qui linspire maintenant, ce nest pas la colère ni la soif du sang. Ce n'est 
pas la vantardise, comme dans les déclamations ampoulées du fahr, quand il 
exalte sa valeur et celle de ses ancêtres. Mais il ne veut pas diminuer le prix 
satisfactoire de son acte. Le souvenir quasi religieux du mort le soulient et 
aussi l'espoir qu'un rayon de lumière viendra éclairer sa + demeure téné- 
breuse». Il ne veut plus que les soupçons, les recherches, s'égarenti), 


C'est bien moi le Hofaf en question; qu'on me regarde en face! J'ai frappé à la 
lumière du soleil“)! 


Non pas qu'il se fasse illusion sur les conséquences de celte publicité provo- 
cante. Quand, dans une razzia, le Bédouin a eu le malheur de tuer son adver- 
saire — on l'a vu dans le cas de Mo‘awia, frère de Hansa’ — il évite de se 
dénoncer, si les témoins consentent à garder le secret, Après le tr, le wali n'a 
plus le droit de bénéficier de l'incognito qui l'a favorisé jusqu'à cette heure. 
I faut qu'il parle : 

Qui donc préviendra les clans de Madhij? C'est moi qui ai vengé mon oncle el, ce 
faisant, je n'ai pas souillé ma conscience M), 

À Siffin, j'ai laissé Aboûü Bakr"), la poitrine béante, les articulations baignées dans le sang. 


En le transperçant, j'ai pensé à Yasin. Mieux eût valu pour Aboü Bakr d'éviter Yasin, 
de ne pas l'atlaquer en face‘! 


Non seulement il doit proclamer son nom, mais — on vient de le voir — 
y adjoindre le nom des victimes dont il a prétendu venger la mort"), I] ne veut 
pas ètre confondu avee un sicaire, moins encore avee un brigand ou avee un 
profiteur. Il ne doit retirer aucun avantage materiel de son acte ). Toute pensée 
intéressée doit en être bannie, Ge serait manquer à toutes les convenances, 


pets; ef MIL, p. aha; NAT, p. 039, 1. 04; Ins 
Hisim, p. 651, 728, vers de Miqyas après sa 
vengeance el son aposlasie de l'islam ; Banipont, 
Fotoith, p. 41. 

Ag, X, p. 19. L 3; Tux Dona, op, cit, 
p. 178, 3; Asoë Zam, op, cit., p. 47 bas. 

M Lys Lt gat Bus JL. 

®) Aÿ., AU, p. aha, L 5 ete; ef. XVI, p. 
aa, L D, 

“) C'est-à-dire : j'ai libéré ma conscience, 


accompli un devoir sacré; comp. ‘Asim rex at- 
Toran, Divan, 20, v. 1. 

™ Nom du meurtrier de Yasin. 

(3 Bouront, n° 151: gps cil m'a fait 
penser à... m'a fait nommer Yisin-. Les vers 
sont de ‘Adi ibn Hâtim. 

™ So'ara” (éd. Cumxno), p. 760; Tex Hisin, 
Sira, p. 43a, 651, 798, 866, 1; Samnotoï, 
Wafa’ al-wafa’, I, p. 874, 9. 

M Parce que religieur. 
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déconsidérer le din des Arabes si, après avoir abattu le meurtrier ou aidé à 
sa mort, on acceptail une récompense. On n'a pas le droit de dépouiller la 
victime, pas mème de retenir sa monture'), C'est là une tentation bien déli- 
cale pour les Bédouins, qui réussissent si rarement à réaliser leur rève de 
posséder un cheval. Écoutons le Médinois Qais ibn al-Hatim, lequel vient 
d'abaltre le meurtrier de ses parents!” : 

J'ai vengé ‘Adi et Hatim : je n'ai pas laissé dans l'oubli un devoir sacré Pl, sans cesse 
devant mes yeux. 

De mon glaive à deux tranchants, j'ai coupé la léte de Malik; je retourne, l'âme apaisée |), 


En voici un autre, lequel se vanle «d'avoir immolé à ses frères cent enne- 
mis>. Lui aussi a conscience d'avoir accompli un devoir et se proclame «sans 
remords et sans reproche, Jie Vs # 5 6). On remarquera avec quelle insis- 
tance tous appuient sur la saintelé du devoir accompli. C'était pour le Sarra- 
sin implere omnem justitiam, l'acte le plus méritoire, parce que le plus entouré 
de dangers, le plus désintéressé, de la religion traditionnelle, Autour de lui, 
on a pu blimer) ses lenteurs, ses hésitations, son légitime désir de s'assurer 
toutes les chances de réussite. Tréve de récriminations maintenant: il nya 
plus qu'à lui rendre justice! 

L'expression de ce sentiment revient trop fréquemment pour qu'il soit per- 
inis d'y supposer de la forfanterie. Nous devons leur faire erédit, non sur tous 
les détails, sur le chiffre des victimes, mais quand ils affirment que cet acte 
leur a rendu la paix de l'âme. On dirait la conviction du pécheur se sentant 
rentré en grâce avec son Créateur, et nous la retrouvons aussi bien chez le 
chrétien ‘Adi ibn Hatim") que chez le Médinois païen Qais ibn al-Hatim. Ce 
dernier en appelle à la ¢ks9! &¥, aux dernières volontés des ancêtres», 
c'est-à-dire à leur wasyya ou testament spirituel. Orphelin, n'ayant jamais 
connu son père, (ais n'a pu les recueillir de leurs lèvres: mais il demeure 


" Ag., MUL, p. 145. Sinon pour éviter de 
se découvrir prématurément, 


™ Bouront, n° 154, v. 3. 
“) C'est à cela que répond .. .. -e3! 36 rplus 
Voir plus haut, L'exécuteur du tr n'ad- de blime, plus de reproches!+. Dans la poésie, 
mel pas non plus de recevoir ime récompense, la femme est l'éternelle Aile. Elle joue le rôle 
Voir plus loin, p. 129. du chœur dans la tragédie antique. 

™ Variante est! Ky. ™ Cf. Bowron, n° 154. 

“! Voir son Dican, 1, v. 4-5. ™ Voir plus haut, p. 87. 
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persuadé avoir agi conformément à leurs intentions, à toute la tradition reli- 
gieuse de son clan. 

La publicité donnée à l'exécution du far ne saurait jamais être trop com- 
plète. En Arabie, les voyageurs'') se chargent de transmettre les nouvelles. 
Les poètes comptent sur eux pour une rapide diffusion de leurs satires. Le 
«wali du sang» suppliera done cles caravaniers de divulguer son acte, de le 
porter jusqu'à la connaissance des intéressés». Souvent, poète lui-même, il 
prendra les devants; nous en avons cité des preuves plus haut. A plusieurs le 
tar fournira l'occasion d'un début dans la carrière poétique. Ce serait se trom- 
per de confondre ce besoin de réclame, cette soif de pu blicité avec la vantar- 
dise et la gloriole. Personne ne l’admettra qui connait la nature cauteleuse du 
Bédouin, toujours attentif à dérober, devant des inconnus, le secret de ses 
déplacements, son nom et celui de sa tribu). Si maintenant il se libère de 
ces précautions — elles-mêmes nécessitées par l'institution du far — c'est 
qu'un sentiment plus puissant que l'instinet de la conservation, celui du din, 
l'élève au-dessus des hésitations de sa nature défiante, comme tout à l'heure 
il l'a arraché aux tentations de la lâcheté et de la cupidité. Toutes deux au- 
raient dû l'amener à une transaction, à accepter une compensation. D'ancuns 
y inclinaient; mais l'opinion les condamnait, à commencer par les femmes". 
Sans doute certaines de ces + pleureuses» forçaient la note et + parlaient con- 
tre leur pensée>, ÈS Les LN ÿa%s 1. Mais ce mensonge conventionnel 
rendait hommage à la puissance de l'opinion. Celle-ci se ralliait au principe 
formulé par Zohair ibn Abi Solma, le moraliste-poète de la fahilyya, de la 
gentilité sarrasine : 

Quand le sang des nôtres est versé, nous les vengeons, et leur mort entraîne fatalement 
une nouvelle effusion de sang. 


(1 Aus ren Hacan, Divan, 30 ,v. 1 ...LS1, La, p. 7: À, p. 26-a7. 


cliché sans cesse reproduit; Mofaddalyypät (4d. (M Aÿ., XU, p. 38, La; XIV, p. 34-35; 
Tuonsscse), p. 54, v. 3; cf. Momie, p. 254; XV, p. 154. 


Asma‘yyat (éd. Ancwanvor), 8, v. 1. 6 Asma'yyal (éd. Antwannt), 11, v. 07. 
™ Bouront, n°148; ef. Berceau, 1, p. 254; © Divan (éd. Aucwanpt), 14, v. 4. Vers dif- 
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Alternative cruelle! Le Bédouin authentique ne cherche pas a s'y dérober 
ni à discuter l'atroce loi. AU oN 1,35 Y, s'est écrié le Taglibite Gabir ibn 
Honayy (0. I] n'est pas aisé de deviner la portée précise de cet aphorisme laco- 
nique. L'auteur prétend-il aflirmer que le sang n'efface pas, n'expie pas le 
sang, qu'un meurtre ne saurait réparer un autre meurtre? S’est-il obseuré- 
ment rendu compte que le ‘ar était une sanction désespérée, un appel à d'au- 
tres violences? En vrai Bédouin, veut-il simplement aflirmer que rien ne 
saurait expier le meurtre d'un membre de sa tribu? Sentiment dont nous 
rencontrerons plus loin l'expression. Ce Taÿlibite a dd être chrétien), com- 
me létaient alors les Tajlibites, ses contribules. La preuve qu'en face de ce 
problème, si jamais il l'a envisagé, il pensait comme tous ses compatriotes, 
c'est que, dans le vers suivant, après s'être plaint des exactions fiscales com- 
mises par les Lahmides de Hira, il conclut sans hésiter : + Obéir aux rois? 
sans doute: à condition qu'ils nous traitent équitablement; mais nous ne 
croyons pas illicite de les tuer». Pouvait-on plus explicitement adhérer à la 
dure loi du désert? 

Jamais Mahomet n'hésita à en reconnaître l'origine religieuse. Il la men- 
tionne parmi les stipulations transmises par le Kitab, la révélation primitive. 
Il ne se jugea done pas autorisé à la supprimer. Mais de sentiments plus 
délicats, d'une psychologie plus avancée que le commun des Bédouins, il 
essaiera, dans la pratique, d'en atténuer les rigueurs. Encore s'abritera-t-il 
prudemment derrière l'autorité d'Allah. Le Qoran trahit très clairement ses 
idées à cet égard. «Le talion, proclame-t-il, fut de tout temps et demeure 
inscrit dans la Révélation», lat Kile xT"). Sous ce rapport, il ne rai- 
sonne pas, il ne s'exprime pas différemment des poètes préislamites, S'il admet 
une compensation matérielle, la dya — une institution de l'ancêtre Isma‘il 
— il la présente immédiatement, non comme une abrogation, mais comme 


sang, (sans pousser plus loin la vengeance); 
mais leur courage fait qu'ils meurent de mort 
violente (sur le champ de bataille}=, Cf. So'ard’, 
p. 570, v. 4, Faut-il y reconnaitre une allusion 
à la croyance que le sang des rois et des nobles 
guérissait de la folie? Intéressante diseussion 
dans Ganz, Haiawän, I, p. 3; p.113 bas. 


) Mofaddalyyat(éd. Tuonsecxx), p.46, v.12. 


A l'occasion du Saibänite Bistim ibn Qais, 
également chrétien. 

© «Lances chrétiennes» de sa tribu (Mofad- 
dalyyät, p. 51, v. 91). 

") Qoran, n, 173, 175. I le savait inscrit 
dans la Thora. 

® D'après la tradition (Ian Qorams, Aitäb 
al-'Arab, p. 291). 
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un tahfif «un adoucissement> à la loi divine, comme «une concession misé- 
ricordieuse d'Allah (+. C'était confirmer tout le vieux fond des conceptions 
bédouines sur le talion et la matière connexe de la vendetta. Ge langage man- 
querait de sens, si, dans l'opinion du Prophète, le far n'était pas «un droit 
sacrés, &= — aux termes mêmes du Qoran™) — mais une institution issue 
de la nature vindicative de l'Arabe, une de ces nombreuses survivances bar- 
bares de rl'âge d'ignorance>, contre lesquelles le livre d'Allah ne manque 
pas de s'élever, les traitant de kofr, de manifestations impies"). Ce recueil en 
a supprimé de plus inoffensives, tel le nasi: ou mois intercalaire. Peut-on mé- 
connaître une conviction religieuse dans l'acte du Bédouin mautoar lequel, 
après avoir par surprise tué le meurtrier, va suspendre aux tentures de la 
Ka‘ba le sabre de la victime, comme on ferait d'un ex-voto agréable à la 
divinité (4)? 

Le chef médinois Ibn Obayy a été violemment pris à partie dans la Sira. 
Son crime fut d'avoir tenté de concilier la pratique de l'islam avec le main- 
tien de l'autonomie de sa cité®, Cet Ansärien nationaliste comptait un fils, 
devenu fervent musulman, aveuglément dévoué à la politique de Mahomet. 
Le fils, voyant son père tombé dans la disgrace du Maitre et redoutant un 
dénouement fatal, serait allé trouver le Prophète et lui aurait tenu ce lan- 
gage : «J'apprends que vous songez à vous débarrasser de mon père. Chargez- 
moi de ce soin; je vous apporterai sa tête, Tous savent, à Médine, que, pour 
la piété filiale, je ne le cède à personne. Je redoute seulement que vous don- 
niez des ordres et qu'un autre vienne à les exécuter. Or, jamais je ne pourrai 
admettre de laisser en vie le meurtrier de mon père. Je me verrais done con- 
traint de tuer un croyant pour venger un infidèle et de la sorte mériter l’en- 
fer!» 

Voilà comment la Sira a essayé de dramatiser le conflit entre la piété filiale 
et le motif religieux du tar, Certains traits cités plus haut" montrent que 
cette collision a pu se présenter. Mais les rédacteurs de cette compilation ont 


" Qoran, m, 174. ® Avec la lutte contre l'emprise des Mohagir 
™ Coran, 1, 58; xxv, 68; cf. xv, 35. qoraisites, laquelle devait le mettre en conflit 
O1 Qoran, 1x, 37. avec le Prophète, 
M1 [ex Hedin, Sira, p. 431; Wiowt (éd. Knr- ") Tox Hsin, Sira, p. 727-798. 

MEN), p. 34. ™ Au début de cette étude, p. 87-88. 
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forcé les couleurs du tableau. Sans insister sur ces exagéralions, constatons 
combien elles attestent la persistance du vieux sentiment bédouin. Si la 
législation qoranique est demeurée impuissante à redresser ces idées, c'est 
parce qu'elles puisaient leur origine dans des préjugés religieux. Il faut 
regreller que, dans sa consciencieuse étude sur la Blutrache; Procksch n'ait 
pas pris la peine d'examiner de plus près cette matière, que du trait, em- 
prunté par nous à Iba Hisam, il ait cru devoir rapprocher) les vers apo- 
cryphes de Talib fils d'Aboü Talib™. Procksch ne s'est pas aperçu que 
Talib, ce prétendu Hasimite, doit son existence à une méprise sur l'ancienne 
konia, laquelle n'impliquait pas nécessairement une relation de paternité), 


La légende de Qais ibn al-Hatim nous a permis de pénétrer plus avant 
dans la conception bédouine du far. Une nuit, comme ce poète traversait le 
quartier des Banoû Harita, il tomba atteint de trois flèches. Les traits étaient 
partis d'un ofom, donjon, appartenant à ce clan médinois. Pour le venger, les 
parents et amis de Qais n'eurent rien de plus pressé — les auteurs de l'at- 
tentat demeurant inconnus — que de s'en prendre à Aboû Sa‘sa‘a Yazid™). 
Non pas que les apparences témoignassent de sa participation au guet-apens, 
mais en raison de sa haute situation sociale et de la considération très parti - 
culière dont il jouissait parmi les Nagfärites, eux-mêmes apparentés aux Banoû 
Härita. Quand on vint déposer la tête de Yazid aux pieds du lit de Qais, «l'an- 
goisse du mourant se calma et il expira paisiblement>, oles Aa EG"), 

Dans les sacrifices offerts à la divinité, la victime devait être sans défauts (. 
Plus elle approchait de la perfection, plus l'offrande du fidèle acquérait de 
valeur. On calculait de même, en matière d'hospitalité ”. « Au voyageur, même 


" Blutrache, p. 83. M... 31 FSAS ye À. Divan de Qais 
(M Tuy Hsin, p. 528-5a9. ibn al-Hatim, p. 1. 
0 Lauwens, Fatima, p. 25 ; ef. notre Berceau, O1 Jbid., p. 1-2. 


. p. 330. M. J. Maynard (Journal of the Soc. of " Avot Diotv, Sonan (éd. des Indes), II, 
Oriental Research, 1X, p. 17) s'étonne que je  p. 3; Dini, Soman (ms, de la Biblioth. royale 
donne à Mahomet le nom d'Abon'l Qasim, tout du Caire), p. 285; Gavorrnor-Dewomnynes, Le 
en niant l'existence d'un Qasim, qui aurait été pèlerinage à la Mekke, Paris, 1993, p. 279. 
son fils! ™ Lui aussi, acte religieux. 
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quand il survenait de nuit, l'hôte se vantait d'offrir la graisse!) de chamelles 
saines et entières. » 


Nai Cars? cout Le oat ye jt AAs GJ Anal! 6 i Us 

«Pour apaiser, endormir la vendetta, il fallait l'effusion d’un sang noble», 
esl JU 38 2S oN! yi). «Aucun mort ne compensera le meurtre de Bis- 
{am>, proclamaient les Saibanites, jas ia) wi» 30. Le cas du Médinois 
(ais trahit, à l'autre extrémité de la Péninsule, une prétention analogue. Le 
tar devenait, lui aussi, comme une façon de sacrifice, d'acle rituel. On n'y 
admettait qu'une victime de choix; c'était hausser d'autant sa valeur satisfac- 
toire et non moins la réparation du dommage infligé à la famille nomade qui 
se trouvait privée d'un de ses membres. 

Le châtiment devait done, en principe et de préférence, atteindre le cou- 
pable, l'auteur responsable du meurtre, Il visait ensuite à rétablir une sorte 
d'égalité, un équilibre convenable, entre le crime et sa réparation par le 
moyen du far. Le contribule avait à payer pour le contribule, le client pour 
le client. Telle semble avoir été la règle, plus tard sanctionnée par le Qoran 
(n, 173) : r homme libre pour homme libre, esclave pour esclave, femme 
pour femme». Chez Hosain ibn al-Homam, le groupe des Banoû Sorma avait 
assassiné un de ses protégés juifs. Hosain était un des esprits les plus pondérés 
de son temps. Il n’en donna pas moins l'ordre aussitôt d'abattre le protégé juif 
des Banoû Sorma, & po 429 po oo cose)! 1x (5), Si encore l'on s'en était tenu 
à cette solution — «un homme pour un homme» J+» J)", que la juris- 
prudence du désert considérait comme rigoureusement équitable, Beaucoup 
plus humain, le Qoran!? proclamera que «personne ne doit porter la respon- 
sabilité encourue par un autre». Mais, outre la responsabilité collective de la 
famille, du clan et, à leur défaut, de toute la tribu, le Bédouin tablait sur une 
considération, subsidiaire dans notre manière de raisonner, sur un facteur 





(2 Morceau de choix! nation historique — de Enicn Baioxuicu, Bistäm 


 Hassis mx Tinrr, Divan, 4, v. 30. 

0) Gin, Haiawan, Il, p. 3. 

"| Asma’ yyat (éd. Anvwanvr), 63, v. 7; Anoï 
Taumim, Hamäsa, p, 459. Le rôle de Bistim 
ressort assez mal de la récente étude, très fouil- 
lée mais confuse — l'auteur manque d'imagi- 


ibn Qais, cin vorislamischer Beduinenfürst und 
Held, Leipzig, 1923. 

® Ag., XI, p. 124. 

Tnx Hidim, Sira, p. 431, 641. 

™ Qoran, vi, 164; xvir, 16; xxxv, 19; xxx, 
g; tm, 39. 
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beaucoup plus délicat à évaluer; nous voulons dire le rang occupé par le mort. 
Cette évaluation demeurait fatalement abandonnée à l'arbitraire, à la fruste 
psychologie d'un peuple, naturellement passionné, égaré par l'opinion exagérée 
qu'il avait de la valeur individuelle et de sa propre excellence, C'est ainsi que 
le Gohanite Gowayy, frappé à mort, impose aux témoins de son agonie le 
serment de tuer cinquante ennemis, + parmi lesquels il n'y aura ni borgne ni 
boiteux # (1), 

Quand il s'agissait d'un personnage aussi considérable dans l'islam que le 
howari de Mahomet, Zobair ibn al-“Awwam, traitreusement assassiné à la jour- 
née du Chameau, la téte du meurtrier, un homme du commun, ne pouvait 
paraitre une expiation approchante), On coneluait de même, quand ce der- 
nier élait un aventurier, un de ces hali® désavoués par leur tribu, laquelle 
renonçait d'avance à les venger). L'amour-propre des Arabes avait alors beau 
jeu pour aflirmer que la partie n'était pas égale. En dehors même de ces cas, 
le Bédouin arguera toujours d'une prétendue inégalité. Pour la diminuer, sur- 
tout lorsque le meurtrier se dérobait aux poursuites, le mautoir cherchera 
tout naturellement à lui substituer le plus considéré, le chef du clan ennemi. 
Il visera ele meilleur de tous)», non pour les qualités morales — elles n'en- 
trent pas en ligne de compte — mais le premier par la situation sociale. II 
Sallaquera au rhélier de la troupe», à celui dont «la perte sera la plus 
sensible à l'ennemi». Tant qu'il n'aura pas la certitude d'avoir abattu le 
plus noble)», il ne s'estimera pas quitte, même après lui avoir adjoint un 
second sayyd. Car, on l'entendra observer sentencieusement que cle sang de 
ces deux personnages ne vaut pas celui de la victime à venger> : 


Mls a? sb ut 4 ony us 


™ Anoû Tamim, op. cit, p. 441, ete. 

"Age, AVI, pe 132 bas. 

© Ag., XIX, p. 76, L 4. 

™ Ag, XIX, p. 199, 10. C'est la formule, 
le cliché classique; Ag., XXI, p. 276, 9; Bani- 
pont, Fotomh, p. 413, 1;."Anip my at-Annag, 
Divan (éd, Lyaus), 17, v. 9. Dans toutes les 
élégies, le mort est lonjours LM 2; Ins ‘Asi- 
xin, op. il, V, p. 80, 5. Tyran soit! mais ele 
meilleur des hommes-; Berceau, |, p. 197. 


Qualificatif donné aux phylarques (Nina, Dioan 
(éd. Denexsouna), 7, v. 4; 20, v. 5), 

™ Ag., AU, p. sha, 7; XVI, p. 139: Sum 
notot, Waa’ al-waja’, Il, p. 3749, ». 

"Ann mx at-Aunas, Divan, 17, v. 7 : jo! 
Lay Mos, 

Mm Ag, XV, p. 75-76; XVI, p. 3a, L a4; 
p. 53-54; Bonront, n° 145, 

M Ag.» XVI, p.116, Le mort s'appelait So- 
waid. 
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Dans le désert, le chef représentait les siens; il assumait donc, dans une 
certaine mesure, la responsabilité de leurs méfaits. Mais l'habitude de s'en 
prendre à sa personne, dans le cas de vendetta, ouvrait la porte à la suren- 
chère. L'exagération bédouine ne s'arrêtera plus en si beau chemin, C'est ainsi 
que, pour certains morts plus illustres ou plus regrettés, on tablera non seu- 
lement sur le rang social, mais sur le nombre des victimes. Pour un sayyd tué, 
trois sayyd seront immolés), A limitation du sage Afwah, on «prendra sa 
vengeance avec usure), Aucune mesure ne sera plus gardée. Neuf victimes 
devront payer pour un seul! On frappera dans le tas, au hasard, sur les 
maulas, alliés, et sur les membres, samim, de la tribal). Plus la sanglante 
addition grossissait et plus on imaginait hausser la valeur expiatoire de l'holo- 
causte. Mais rien n’était censé fait, si le vengeur avait manqué le chef). Son 
chant de triomphe demenrerait incomplet, s'il ne pouvait ajouter : + J'ai abatlu 
votre sayyd>, Nw hs), La phrase était devenue comme protocolaire. 
Après Karbala, le menrffise de Hosain, petit-fils du Prophète, ne s'exprunera 
pas autrement, + J'ai tué, déclame-t-il étourdiment, le plus illustre de père et 
de mère parmi les hommes, le plus noble parmi ses ancètres!f}. » Tant restait 
puissante l'influence du préjugé bédouin et non moins du répertoire poétique, 
lui-même écho du préjugé atavique. 

La froide réalité, nous le verrons, ne correspondait pas toujours à ces 
déclamations (1. Les Bédouins eux-mêmes ne s'illusionnaïent pas sur les rmen- 
songes conventionnels des + pleureuses"*) ». La poésie issue du far ne se mon- 
trera pas plus réservée. A tort ou à raison, loules les victimes devront grandir 
en importance, monter de plusieurs degrés l'échelle de la hiérarchie (”. Aux 
miines de son frère ‘Abdallah, Doraid ibn as-Simma rimmolera les meilleurs 
de ses contemporains», parmi les contribules du meurtrier, +45 at! ue Las 


) Wäiout (éd. Knemen), p. da, 10. 

WT st 554 Jol (Ages XI, p. ha, L as; ef, 
Asma'yyat (éd. Antwanot), 38, v. 93). Afwah 
comptait «parmi les sages de l'Arabie = (A XI, 
p. 44). 

en) Lanto, Divan (éd. Honen), #6, v. 3. 

™ Tox Him, Sina, p. 434. 

1 Bouront, n° 148, v. 5; 


ascendants >: 


enoble des deux 
Hassin iss Tint, Divan, 141, v 


i6; comp. notre Mo'ämia, p. 255, 287, 300. 

" Tux at-Atin, Osd al-paba, Il, p. 21. 

\) Sur l'isräf on Vifrat des poètes, cf. Gimz, 
op. cit., VI, p. 141-140; Lawwens, Taif, p.145, 
116. 

® Voir précédemment. 

® ‘Anio mn at-Annas, Divan, 17, v. 5-14; 
comp, Morapoat, Al-Faher (éd. Stoney), p. 
aah, 21. 


FR: 


—+#( 118 }es— 

#31) 0. C'était les anoblir en bloc; la formule ne comportait pas d'autre sens. 
Gertains trouveront cette déclaration trop vague, malgré sa redondance. Is 
liendront à préciser, à noter le rang, le nombre des victimes, toutes des vic- 
times de choix. On se donne la peine de les compter. Elles sont «six, sept... 
sept plus un huitième et tous patriciens®>. La vie d'un Arabe est prisée si 
haut par les siens: son sang ne saurait être coté à un taux trop élevé! Foin 
done de la vieille formule «homme pour homme», Jo» je)! Elle était trop 
égalitaire, trop démocratique. La roture n'existait pas au désert ou, pour être 
plus exact, aucun Bédouin n'admettait de sy voir englobé. «Le noble doit 
payer pour le noble», #2 es,S ©). C'est entendu ! Mais puisque tout le monde 
est noble, on visera toujours à la tête, Voilà par quelle logique il advient que, 
à défaut du meurtrier, et souvent conjointement avec lui, le sayyd se trouvera 
enveloppé dans le ar. À quoi bon, se demande Hassan ibn Tabit, y regarder 
de si prés? : 


Nos lances frappent au hasard le noble pour le noble, couvert de gloire. 
LEI 255 cI alls Y Xgl hay} apy 


Plus encore que pour le fabr, à savoir l'exaltation de ses hauts faits, la 
mégalomanie du Bédouin, son goût pour l'ifrat, l'exagération, se donnent 
carrière dans le ria’, l'élégie. Quand il s'agit de la vendetta, à ces causes de 
déformation il convient d'ajouter la fascination exercée par les vieux modèles 
poétiques. Comment aurait-il réussi à s'y soustraire? Ce sont les poètes qui 
ont transmis aux nomades de la préhégire les hikam, dictons sapientiaux, 
textes d'une valeur presque sacrée qui résumaient leur credo religieux), Ma- 
homet avait ses raisons de déprécier les poètes. C'est à ces moralistes et théo- 
logiens de la gahilyya ou gentilité que le Qoran prétendra se substituer. I 
n y réussira pas sans peine, Les annalistes et anecdotiers musulmans s'amusent 


1 So'ara’ (éd. Cuenno), p. 761. 0J’ai iné vos F1 Anot Tamim, op, cit., p. 280, v. 4, «Le 
nobles»; 4g., XVI, p. 3a dern. ligne; 52:58,  sayyd paie pour le sayyd=; A'éa cilé dans Sat 
L 18; [assis ms Tarr, Divan, 14, ¥. 15-18;  nam-Harrnen, Addad, p. 85, 3. 
tous les chefs, tous les nobles», sans exception. " Divan, 14, v.47. 

_") Notogne, Beitr, sur alien Poesie, p. 149: F1 Sur la rschématisation» de la vicille poé- 
Cam, op. cit, pe ibd 1d, Russe Co Fk er sie, ef. NOLDEKE, Finf Mo‘allagat, 1, p. 3-5, 
Ag., AVI, p. 58, L 18. ™ Déplorablement limité, 
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de la naïveté des Bédouins, lesquels, en plein siècle des Omayyades, conti- 
nuent à confondre les citations de leurs poètes nationaux avec les versets du 
Qoran. Pareille mésaventure arrivera à des gouverneurs, au cours de la fofba 
liturgique et dans la chaire des mosquées"), Or, ces vieux recueils ne cessent 
d’exalter la religion du far, de célébrer l'héroïsme de ceux qui l'avaient prati- 
qué sans mesure. Que devenaient donc pour le mautotr les chiffres de trois, 
six, neuf victimes, méme si on leur adjoignait une demi-douzaine de chefs? 
Sa douleur ne faisait que s'exaspérer, en s'extériorisant; elle se grisait de voca- 
bles et de rimes sonores, fréquemment empruntés au répertoire de la poésie 
classique. Pour cet incorrigible fanfaron de la violence, la vie consiste — lui- 
même en convient — cA assouvir sa vengeance, mais non moins à conquérir 
du butin)». Un des siens a-t-il succombé, au cours d'une prosaique razzia, ce 
réaliste s'emballe; il ne parle de rien moins que de + mobiliser son infanterie 
et sa cavalerier, quand il n'aura garde d'exposer son cheval, s'il en possède 
un"), Beaucoup plus vantard que sangumaire, la mémoire farcie de rémi- 
niscences poétiques, il imagimera en vers de massacrer toute une famille, 
daly #$ del, «pour punir un meurtre»; il rendra responsable le clan entier, 
Il parlera d'exterminer sans pitié deux campements". 


Pour venger nos morts, nous avons immolé tout Hoza‘a et Bakr’. 


Faut-il ajouter que Hozä'a et Bakr ne s'en trouvèrent pas plus mal? Le fou- 
gueux poète Mohalhil articula, on le sait, une menace analogue, après la 
mort de son frère Kolaib. Pendant quarante ans, affirme complaisamment la 
Tradition, il ne se proposa rien moins que la destruction totale des Bakrites. 
C'est une rançon non moins exorbilante que Salir, le frère de Hansa’, préten- 
dit obtenir pour Mo‘awia, La mort des Bédouins qui avaient abattu son frère 
lui parut une expiation insuffisante. «Il déclara done à la sous-tribu de Morra 


(7 Tow “Asixin, op. cit, V, p. 83; Ag., XVI, ® Ag., XVI, p.103, L 3; [ir Tavr, Di- 
ptite. van, p. ir dern. ligne. 
1 Asma'yyät, 38, 24; 45, 6; Lanip, loc. eat, 1 Ag., XXI, p. 63. 


| Asma'yyat, 9, 3 : din 5! RE dsl ™ Divan des Hodailites, p. 100, 7; Aoi 
Lis. Taumin, op. it, p. 389, v. 3; Moravpa., Al- 
UM Agma'yydt, 8, 5-9: cf notre Taif, p.147.  Fülur, p. 25a, 20. 
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et à toute la tribu-mère de Gatafän une guerre d'extermination").» Après 
avoir dénombré les ennemis tombés sous ses coups, Sahr termine la liste par 
cette déclaration : # Ce n'est pas assez; nous voulons l'extinction d'une tribu: 
nous l'exterminerons ou la vendrons en détail)». 

Sabr s'est-il pris au sérieux? Il est permis d'en douter, Ni lui ni son pré- 
curseur Mohalhil®, ni plus tard les Qoraisites, au lendemain de la défaite de 
Badr, ne se soucièrent de rester indéfiniment (} vinculés par les mortifiantes 
obligations de l'anathème, telles que les comprenait le concept religieux du 
tar. Toute celle liturgie traditionnelle ne comportait plus, à la veille de l'hé- 
gire, qu'une signification symbolique. Elle ne suspendit pas un instant le mou- 
vement de la vie sociale, à la Mecque, Sahr n'eut garde de se séparer de sa 
famille). Nous voyons Mohalhil contracter plusieurs nouveaux mariages. Au 
cours de l'interminable vindicte, inaugurée par la mort de Kolaib, le chiffre 
des morts enregistré par les deux partis, Taglib et Bakr, ne dépassa pas la 
dizaine, comme en convient loyalement l’auteur de l'Agani. 

Des chiffres aussi modestes ne pouvaient conwenir aux poètes. Leur lyrisme 
ne saccommode que de vingt, de cinquante victimes). Le mort lui-même, 
avant d'expirer, aurait dicté une explation aussi exorbitante (. Parfois la cin- 
quantaine aurait été doublée), Rappelons les exemples, demeurés classiques, 
du prince-potte Amroulqais et de Sanfara ), D'autres pourraient être cités (10) 
où éclatent l'ostentation et l'exagération inhérentes au peuple arabe. Par ail- 
leurs le mautoür demeure convaineu qu'Allah ne le laissera pas mourir avant 
l'accomplissement de sa mission et du vœu qu'il a émis{"}, Il le considère pour 
ainsi dire comme tenu de lui faciliter la vengeance, de le guérir de la blessure 


" P. pe Coppin, op. cit, p. 17. 

M Ag, MIM, p. 147, 4, ete, 

"Gf, Asma'yydt (éd, Ancwanor), 69, v. ky 

" Pendant l'année qui s'écoula entre les jour- 
nées de Badr et d'Obod. 

™ Dans Bouront, n°154, v. a, je lis de 
Jean Bayle gg) ela vendetta m'a rendu licile 
(ma femme) Miwias, de reprendre la vie conju- 
gale, interdite avant l'accomplissement du far. 

") Avot Tamwim, op. cil, p. ha, v. a; 
Morappat, AL-Fahir, p. 230, a0. 

"Aso? Tammim, op. ci, p. Sha, v. 1-9. 


™ Jacon, Altheduinenleben , p.145; Ag., IX, 
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de 700 viclimes: Motamwin Magpisi (éd. Ch. 
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m Ag.» VIII, p. 67, 68; IX, p. 158 bas; 
Bouroni, n° 154; Mofaddalyyat (éd. Lraiz}, p. 
190. 

Mille viclimes pour un prince (4g., XIX, 
p. 85, L 4). Hassän ibn Tabit (Divan, 203, 
vy. 6) estime ren immoler cent pour un, c'est 
peur. 

M9 Bouroal, n° 153, v. 1. 
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que lui avait infligée le meurtre d'un des siens. La vendetta est censée le 
sauver, le délivrer. C'est alors qu'il se comparera à «la gazelle débarrassée de 
ses entraves l)». Ces entraves, c'étaient les restrictions que le horm rituel lui 
avait imposées. + J'étais mort», dira-t-il, Cage 245 (); mais le tar l'a rendu à 
l'existence. Il se proclame «sans reproche (>; il ne mérite plus de blame, 
après avoir — il le prétend du moins — immolé «cent ennemis». Il a done 
conquis pleinement le droit de reprendre le cours de sa vie normale. Il ne lui 
reste qu'à entonner son nunc est bibendum. 


Maintenant je puis boire, quand précédemment le vin me demeurait interdit (#), 

Aujourd'hui ostensiblement je commande de m'en verser, sans crainte de commettre un 
crime contre Allah (5). 

Maintenant mon serment est accompli, ma vengeance satisfaite; je puis reprendre le 
commerce des Muses, ¢¢ x oh) (6), 


Tout entier à sa vengeance, il avait renoncé à la satire contre les meur- 
triers. A plus forte raison s'était-il interdit le nasib, de chanter les femmes", 
le fabr, de célébrer ses hauts faits et ceux de sa tribu. Ces restrictions, égale- 
ment imposées aux pèlerins ), se trouvent levées maintenant. Avec l'usage du 
vin, des parfums, des lotions, des relations familiales, il reprend la liberté de 
la poésie. Le motaharrim, voué à l'accomplissement d'une mission sacrée, se 
trouve dégagé des multiples tabous du horm que son serment lui avait imposés. 
li rentre définitivement dans le hill, dans la vie profane. Ainsi le voulait du 
moins la fiction poétique, interprète du rituel bédouin primitif, du vieux din 
des Arabes, 

L'expression aU (5 ei n'est pas facile à rendre : erime contre ou devant 
Allah? Faut-il y retrouver la notion du péché? Wellhausen ( l'a pensé. La 
rareté de cette locution donne à réfléchir. On ne la rencontre que chez Amroul- 
qais"”), ensuite dans la légende de Taabbatasarran auquel sa femme reproche 


m Gimz, Haiawain, VI, p. 149, 15, ete. v. 3. 

® Bouront, n° 148, v. a. Mort rituellement. (® Comp. Qoran, u, 193. Cette circonstance 
™ Bouront, n° 154, v. 3. démontre le caractère religieux de ces interdic- 
™ Bonront, n° 154. tions. 

(®) Bouront, n“ 159, 155, 156. ( Reste, p.224. 

1) Anoû Tammim, op. cit., p. 301. Cité plus haut. Voir aussi le début de cette 
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d'avoir, devant l'ennemi, abandonné un parent et un ami"), Ce que redoute 
le mautoür, c'est d'encourir +le ressentiment de la divinité», syy! ds), en 
violant une des prescriptions prévues par le canon pénitentiel du far. L'accom- 
plissement de son serment lui permet de se présenter +sans peur et sans 
reproche» devant Allah et devant les hommes. 

Les Banoit Dil avaient à venger sur leurs voisins de Hoza‘a le meurtre de 
plusieurs contribules. Ils surprennent de nuit leurs ennemis. Les Hoza‘ites pro- 
filérent des ténébres pour se réfugier sur le territoire saeré de la Mecque, où 
ils avaient le droit de se croire à l'abri de poursuites, Les Banoa Dil s'élancèrent 
sur lenrs traces. Arrivée sur la lisière du haram meequois, la bande s'arrête: 
elle hésite à en franchir les limites. «Ton dieu: gare à la vindicte d’Allah! », 
crient les hommes au chef qui veut les entraîner à sa suite. Le chef répondit 
par «un horrible blasphéme>, &elss &K : «Allah n'a rien à voir dans cette 
affaire. Compagnons, achevez votre vengeance, Eh quoi! vous volez et dé- 
troussez les pèlerins sur le territoire sacré et vous tremblez aujourd'hui d'y 
exercer une légitime vengeance F)?» 

Gel exemple, d'autres cités plus haut, le montrent : à la veille de l'hégire, 
on s'était mis à l'aise avec les restrictions génantes imposées par le rituel du 
far et aussi avec la terreur qu inspirait leur violation. Tout le reste, ce qu'on 
pourrait appeler la doctrine fondamentale du tar, à savoir le droit absolu de 
l'individu à se faire justice en matière de sang, survivra à l'intervention com- 
binée du califat et de la fama'a » collectivité » islamique, lesquels prétendront 
évoquer à leur tribunal et réglementer l'exercice de la vendetta, Les Bédouins 
reluseront de reconnaître la légitimité de cette immixtion. Ils professent que 
la communauté nomade — clan ou tribu — demeure seule et solidairement 
responsable du meurtre d'un de ses membres et quelle ne peut renoncer au 
droit d'en tirer vengeance. 

Le vice-roi de l'fraq, Mos‘ab ibn Zobair, avait permis d'exécuter un brigand 
bédouin. Afin de le venger, Ibn Zibyan, son frère, voudra participer à la mort 
de Mos'ab. Mais il refusera la haute récompense, offerte par le calife ‘Abdal- 
malik, par crainte de diminuer la valeur méritoire de son acte), La fin de 


"Ag, XVIM, p. 218, L 18. voisins de la Mecque étaient appelés ae ap: 
™ Aus 1x Hacan, Divan, 5, v. à. Appellation méritée ; eux-mêmes en conviennent, 
"Tox Hedin, Sire, p. 803. Les Bédouins Tan, Annales, I, p, 809. 
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Mohtär ibn Abi “Obaid nous fournit un autre exemple de cet état d'esprit 
chez les Bédouins, néophytes de Tislam. Mohtär avait succombé, en com- 
battant contre le même Mos'ab, frère de l'anticalife Ibn Zobair. Tout l'islam 
orthodoxe avait applaudi à la défaite de ce dangereux visionnaire, en pre- 
mière ligne ses contribules, les Taqafites, les plus fermes soutiens de la dynas- 
lie omayyade 

En dépit de leur loyalisme dynastique, ils ne s'en estiment pas moins 
tenus à l'obligation du sar. lls le sentaient d'autant plus vivement que Mos‘ab 
avait ordonné de clouer les mains du rebelle aux portes de la mosquée de 
Koüfa®. Qu'importe que Mohtar soit tombé sur un champ de bataille? En 
vrais Bédouins ils ne considèrent que le fait que son sang n'avait pas été ven- 
gé®). Un Taqafite se voua à cette mission. A la bataille qui devait décider du 
sort de Mos‘ab, il s'attache aux pas du général zobairite et, avant de l'abattre, 
il aura soin de pousser le cri traditionnel de + vengeance pour Mohtar>, jl 
st ote"). Il tient à marquer qu'il intervient pour accomplir son devoir de 
Taqalile et non pas de partisan omayyade. La même conviction animera Haÿ- 
(ag. Ce fanatique lieutenant des califes de Damas passera sa longue et féconde 
carrière administrative à lutter contre l'anorchie bédouine). Arrivé comme 
gouverneur à Koüfa, un de ses premiers actes n'en sera pas moins de com- 
mander qu'on enlève de la mosquée le sanglant trophée, rappelant la fin du 
révolutionnaire, son contribule. Dans l'intimité, son admiration se traduisait 
par cette exclamation : «Par Allah! ce Mohtär fut un homme; quel din chez 
lui et quelles vertus guerriéres“)!>, jl} 9,3 3, Wi «l'enfer, soit! Mais à 
aucun prix nous ne renoncerons à la vengeance !». Ainsi parlent, de nos jours 
encore, les Bédouins. 

A la veille de l'hégire, une réaction commence pourtant à se dessiner con- 
tre les excès du far. Elle estime qu'il y a mieux à faire que de continuer à 
s entre-tuer. Des poèles prennent la direction du mouvement. Ainsi Zohair ibn 


CE notre monographie de Taif, p. 188- 
199. 

Tan, Annales, Il, p. 741; Van Gros, 
Mohtar de valsche profeet, p. 134. 

Pi Le fir est exercé, même pour des faits 
de guerre (Ins Hisiw, Sire, p. 579). Comp. 
l'épisode de Joab, assassinant traîtreusement 


Abner (Tl Samuel, m, 46-30), 

" Tox Donan, Iéngag, p. 185, 3; Tan., An- 
wales, Il, p. 809. 

" CE notre Taif, p. 190, ele. 

M Tan, Annales, Il, p. 525 : Me, 5,5 aU 
... Cissy! Allusion sans doute au din des an- 
ciens Arabes, 


ib. 
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Abi Solma s'institue le panégyriste de arbitrage“ et propose de le substituer 
. à l'expédient, demeuré ineflicace, de la dya ou rachat : 


Une rançon de cent chameaux compense l'efusion du sang; rançon que paie par termes 
un personnage sans culpabilité dans le conflit. 


Poe ss Gael vf ler Eau Sema Ab FN ins 


En proposant l'intervention d'un arbitre, demeuré étranger à la querelle, 
en lui offrant, comme un litre de gloire, de prendre à sa charge, lui et son 
clan, la liquidation pacifique du conflit sanglant, Zohair et les poètes, ses 
émules, ont puissamment contribué à populariser l'arbitrage parmi les grands 
el à le rendre acceptable à l'opinion bédouine. Exprimée en termes heureux, 
l'idée fera son chemin jusqu'à pénétrer dans la législation qoranique. Elle sus- 
citera une noble émulation parmi les chefs de l'Arabie préhégirienne. Ces 
politiques intelligents aspireront à devenir des facteurs de paix, «pacilici>, 
eipnvorosoi V), 

En acceptant de se substituer au «maitre du sang», en prenant sur eux les 
débours de la dya dont ils hausseront le montant, ils arracheront le wali, le 
vengeur légal, aux excitations troublantes des femmes. Ge qui prouve l'heu- 
reuse influence exercée par la formule de Zohair, c'est qu'un titre, ambi- 
tionné entre tous, sera celui de opt» Jels rporteurs de centaines+. Il figu- 
rera désormais dans les élégies. Ainsi, les Qoraisites tombés à Badr deviendront 
tous des r donateurs de centaines ajoutées à des centaines) >. Ainsi parlera la 
poésie ! 

Ce titre sera mentionné à côté du privilège du mirba‘, quart du butin 
de guerre réservé aux capitaines victorieux 1. H les élèvera, dans la consi- 
dération publique, au «rang des rois couronnés(‘}, ployant sous le poids 


"1 Comp. So'ara' (éd. Curiae), peoib-517. islam, 1, p. ahg-a51; Aura, Divan (éd. Sar- 
PI Soani’ (éd. Cuexno), p. 517, v. 2. Sur maxi), p. 143. 
Les, voir le commentaire de Nücoexe, Fimf Fi Wiquot (éd. Enemen), p. 186, a. 


Mo'allagät, I, p. ag. ® Les phylarques (Ninéa, Dinan (éd. Denen- 
O7 Marrmeu, v, 19. nouns), 1, v. 28) de Gassän et les Lahmides de 


" [ow Titian, Sira, p. 539; ef. Berceau de  Tanoüh, 


—+r{ 125 }e— 

des rancons>, yee eho! Just Js, Leurs descendants s'estiment fiers de 
les compter parmi leurs ancêtres et se proclameront «fils du porteur de cen- 
taines>, ess Js (pi). Enfin la tradition musulmane estimera si heureuse 
la trouvaille de Zohair qu'elle croira devoir en réserver la primeur au Pro- 
phète M1. 

Successeurs et héritiers des grands chefs arabes, les caliles omayyades 
revendiqueront plus tard le rôle de «donneurs de centaines», surtout après 
que l'expérience leur aura appris leur impuissance à régler par voie d'auto- 
rité les questions de sang et avec quelle impuissance les tribus supportaient 
l'immixtion du pouvoir central dans leurs affaires intérieures. 

Un quart de siècle après la mort de Mahomet, un parti considérable de 
musulmans convaincus, les «‘Otmanyyas — nommés précédemment — attes- 
teront par leur attitude la survie des vieilles croyances arabes. Ils proclame- 
ront la vengeance pour l'assassinat du troisième calife comme un devoir de 
religion“), La politique n'influença en rien leur conviction. Car en majorité 
— dans les débuts du moins — ils refusèrent de se rallier au parti omayyade. 
C'était le din “Otman"), venant, en quelque façon, se juxtaposer au din Allah 
et gardant, à leurs yeux, le même caractère obligatoire‘). 

C'est seulement après le milieu du 1 siècle de l'hégire que le din “Otman 
commença à dévier pour se transformer graduellement en une sorte de credo 
dynastique et de loyalisme omayyade. Les califes de Damas rappelleront alors 
à leurs représentants dans les provinces l'obligation de veiller à sa diffusion 
et de l'utiliser comme instrument de gouvernement M), Contrairement à l'afir- 
mation de Goldziher, le nom de ‘Otman ne commença pas par être «le sym- 
bole, le mot d'ordre des aspirations omayyades par opposition à celui de “Ali, 


(1 Hassin ins Tint, Divan, 80, v. 6. Chefs 
“qui ne rechignent pas devant la hamila-; Mo- 
faddalyyat (éd. Teonsecke), p. 47, v. 43; As- 
ma'yyat (éd. Anvwanor), 66, v. 7. 

Cl Berceau, 1, p. 250. 

*) Ou à son aïeul ‘Abdmottalib; le Prophète 
aurait sanctionné; Timum!, Sahih (éd. des In- 
des), 1, p. 166-167; 1.5, Tabag., I', p. 54; 
las Qoraims, Ma'arif, É., p. 186. 

I Leur programme exposé par le poète 


ansirien, Kab ibn Malik (Ag., XV, p. 28, 1. 
18, ete. }, 

M Opposé au welt ges lox Dona, op. cit., 
p. 246 dern. ligne, 247, 1. +; notre Fasid, 
p. 167, 168. Din ne peut avoir ici le sens de 
soumission, obéissance (ef. Soar’, p. 554, 
v. 1), puisque le «din ‘Otmin= survécut plus 
d'un siéele à ce calife, 

Cf. Mo&mia, p. 109, ete, 

(M Modena, p.1ad-1a5, 182-183. 
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utilisé par leurs adversaires politiques >. Cette description convient seule- 
ment à l'évolution ultérieure de ce parti. Goldziher déclare + incompréhen- 
sible comment le Härigite Sohar ibn ‘Abbas a pu être taxé de ‘Otmani™. 
La contradiction est tout au plus apparente. 

C'est ainsi que les Hanbalites, représentants de la plus stricte orthodoxie, 
compleraient en leur sein des partisans fanatiques, golat, de Mo‘awia. Sans 
épouser la querelle omayyade, sans se prononcer pour ou contre les ‘Alides 
et les “Abbasides, ces golat entendaient par leur attitude outrancière protester 
contre le dédain, afliché par certaines écoles musulmanes pour la personne de 
Mo‘awia“), Ils estimaient que son double titre de Compagnon du Prophète et de 
calife de l'islam imposait le respect à tous les croyants sincères. Les Härigites 
transportèrent dans l'islam tous les préjugés égalitaires de l'ancienne démo- 
cratie bédouine. Au point de vue musulman, la personnalité de ‘Otman et de 
‘Ali leur demeurait profondément indifférente. Elle leur rappelait seulement 
les prétentions de l'ancienne oligarchie qoraisite, laquelle aspirait maintenant 
à régenter à son profit l'islam. La logique de ces Haärigites — genre Sohär — 
ne put se ranger au rôle passif des Mo‘tazila®) opportunistes ni considérer 
comme une affaire classée l'assassinat de ‘Otmän. Voilà pourquoi Basra, la 
cité la plus anarchiquement arabe du califat, la plus obstinément attachée 
aux mœurs du désert l‘), devait être «Olmanyya!>, se déclarer pour le parti 
de ‘Otmän. Au nom de ce parti, le poète ansürien, Ka‘b ibn Malik, déclarera 
inacceptable l'apologie où ‘Ali avait tenté de se disculper. + Jamais, affirma- 
t-il, les Arabes ne pourront y souscrire; ils ne nous pardonneront pas de 
l'avoir admise.» C'est, on le voit, l'appel incessant à l'ancienne religion du 
désert. Au temps des califes marwänides!"), le qualificatif “Otmani désignait 


CU Mukammed, Studien, 1, p. 119. 

") Loe. eit, Sohär encore appelé Ibn Ayyas 
(Gui, II, p. #1}. | 

© La monographie de Gahiz sur les ‘Otma- 
nyya ne prouve pas qu'il ail adhéré à ce parti, 
pratiquement évanoui de son temps. Le spiri- 
tuel polygraphe n'y a vu qu'une matière à éru- 
dition. 

" CE notre Yasid, p. 487, ete. 

"Cf Modeia, p. 119-195. Il s'agit des 


*Mo'tazilas, parti politique. 

"Cf Ziad ihn Abihi, p. 27, ele. 

™ Gina, Tria opuseula (éd, vx Gown), p. 9: 
Danant, Mizda al-fiidal, I, p.239; Ill, p. 335. 
Un Ne tie signalé comme un phénomène à 
Koüfa: Danasi, op. cil., I, p. Aig bas: Ziad 
ibn Abihi, p. 47. : 

Tl parle au nom des vieux Bédouins. 

™) Ag., XV, p. 30. 

UT Surtout depuis ‘Abdalmalik. 
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un partisan des Omayyades. C'est alors que le poète Ibn Zabir menace les 
rebelles de I'lraq de l'arrivée de 


Quatre vingt mille combaltants dont le culte de “Oimän est la religion, bataillons que 
guide l'ange Gabriel Ww, 


‘Tl est temps de terminer ici cette étude sur la religion du (ar chez les Arabes 


| préislamites. Aussi bien, avons-nous, à la suite des “Otmanyya, dépassé nota- 


blement la limite chronologique de l'hégire que nous avions pris Eesgapoment 
de segs dans le tilre de ce travail. 
H. Laumens. 


1 Ag., XI, p> 38, Lo, Tux Wee sen Bannan), V, p. 138, attribue les vers à Yorsima, autre 
poèle asadite, mais contemporain de Mo‘iwia. 





+ EE = = 
gies Vie > Pas | 
MT Pret ioe Fy 
© owt a 
dan HQE Bal | 


Se - 


3 


— 
a a 





BULLETIN 


DE L'INSTITUT FRANÇAIS D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 


DU CAIRE 








MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTS 


Se ee 


BULLETIN 


DE L'INSTITUT FRANCAIS D’ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 


PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE 


M. GEORGE FOUCART 


DIRECTEUR DE L'INSTITUT FRANÇAIS DU CAIRE 


© 


TOME XXVI 





LE CAIRE 
IMPRIMERIE DE L'INSTITUT FRANÇAIS 
D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 


— 


1926 


Tous droits de reproduction réservés 


ue. tei seks Ur 


e £ 
a 


base 


PE ar eae eons 


= 


ee 


TS SPY 











THE WORKS 
OF SULTAN BIBARS AL-BUNDUQDARI 
IN EGYPT 


BY 


K. A. C. CRESWELL 
ATTACHE LIBRE DE L'INSTITUT FRANÇAIS DU CAINE. 





HISTORICAL INTRODUCTION, 


After the death of Sheger ad-Durr, a son of her husband Aybek by his 
divorced wife was put on the throne, but, as he was only a boy of 15, he was 
deposed in November 1259 by the Regent Qutuz, who himself ascended the 
throne, remarking that this was no time for a boy puppet, a fighting king 
being what was wanted. And he was right, for the greatest possible peril now 
threatened Egypt, — the advance of the Mongols under Hülägù Khan, who 
had taken Baghdad in February of the previous year, had murdered the Kha- 
lif, and was now threatening Syria. A peremptory summons Lo submit having 
being received, Qutuz put to death the Mongol envoys, hung up their heads 
over the Bab Zuweyla, and marched up the coast of Palestine with the Egyp- 
tian army. The vanguard under Bibars drove the Mongols out of Gaza, and 
then turning inland met their main army near Beisän. A battle known by the 
name of a ‘Ayn Jalit (Goliath's Spring) took place 25 Ramadan 658 (3"" Sep- 
tember 1260), and ended in a victory for the Mamliks. Ketbugha, the Mongol 
General, was killed, the population of Damascus rose and turned out the Mon- 
gol garrison, and the whole of Syria was rapidly recovered". Bibars, who 
had greatly distinguished himself in this campaign, had been led by Qutuz to 


 Maonizt, in Quaraemknz, Sultans Mam- Mameluke Dynasty, pp. 10-11; and Lane-Poocx, 
louks, La, pp. 86 and 101-109; Howontn, History, pp. 361-168. 
History of the Mongols, III, pp. 165-170; Mom, 
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expect the Governorship of Aleppo, but the latter, having become suspicious 
of Bibars’ ambition, gave it to another. Bibars, fearing worse was in store for 
him, formed a conspiracy, as a result of which Quiuz was murdered under 
circumstances of disgusting treachery, and Bibars was forthwith elected Sultan 
in his place, in Dhü I-qa‘da 658 (October 1 260)". 

Bibars was a tall man with blue eyes. He had been born in Kipchak in 
1223, and was purchased by Sultan Salih Ayydb in Damascus in 644 (1246). 
He was the first great Mamlôk Sultan, a man of extraordinary activity, a good 
organizer and administrator, a first-class general and one of the most formid- 
able opponents the Crusaders ever had, and also, as we shall see, a great buil- 
der. The salient features of his reign are (1) the revival of the Abbasid Khali- 
fate, (2) his far reaching alliances with Bereke, Khan of the Golden Horde on 
the Volga; Michael Palæologus, the Byzantine Emperor; Manfred, King of 
Sicily; James of Aragon, and Charles of Anjou, against the Mongol danger 
which was still formidable and threatening, (3) his campaign against the 
Crusaders, which left them very little territory in Palestine, and (4) his great 
building activity. The latter falls into two divisions, (a) his work in Egypt. 
which was mainly confined to ecclesiastical buildings, and (b) his work in 
Palestine and Syria, which chiefly consisted in repairing fortresses recovered 
by him from the Mongols or the Crusaders), The former we will now study 
in detail but the latter does not come within the scope of this memoir. Four 
monuments due to him have survived to the present day in Egypt, viz : 


) The Madrasat az-Zahiriya. 

) The Bridge of Abi I-Munagga. 

) The Mosque of az-Zahir. 

4) The mihrdb in the N.-W. wall of the mosque of ‘Amr. 


(1 
(2 
(3 
( 





D Maontal, in Quarnemkne, op. cit,, La, 
pp. 110-149; as-Sortyl, Jannerr's transl., pp. 
5o1-h02; Mom, op. eff, p. 11. 

™ For the life of Bibars see Recueil des his- 
toriens des Crotsades, A — Historiens orientaux, 
vol, [, Abilfida, pp. 129, 139, 243 M; Mag- 
alz!l, in Quarseukne, Sultans Mamlowks, 14, 
pp: 116 toend,and Is, pp. 1-155; lay Suixm, 


Famat al-Wafaydt, pp. 85-91: Musin av-Dix, 
pp: 4da-494; Sauvaine’s transl, pp. 237-240: 
Wen, Geschichte der Chalifen, IV, pp. 20-103; 
Mcm, Mameluke Dynasty, pp. 13-4a; Laxe- 
Pooux, History, pp. ado, 246, 248-451 and 
262-275; Sonenxnem's art. Baibars, in the 
Eneyel. of Islam, 1, pp. 588-589; and Srernes- 
con, Crusaders in the East, pp. 834-346. 





I. — THE MADRASA OF SULTAN BIBARS 1". 


History anp pate. — Maqrizi says that the Zähiriya madrasa occupied the 
site of the Hall of Tents and the Hall of the Lotus of the Great Fatimide 
Palace. Sultan Bibars had scarcely, by an act of arbitrary jurisdiction, put the 
Treasury in possession of the Palace and other residences still belonging by 
right to the descendants of the Fâtimides, when the Qadi Kamäl-ad-Din Tahir 
ibn al-Faqih Nasr, Chancellor of the Exchequer, proceeded with the valuation 
of the group of buildings which contained the Golden Gate and these two halls. 
The Hanbalite Sheykh of the Madrasa Sälihiya, Shams ad-Din Muhammad 
al-Muqaddast, immediately bought the Hall of Tents; he re-sold it to the Sul- 
tan, who without delay had it demolished and gave orders that no forced 
labour was to be employed on the new building. On 2 Rabi 1 660 (25™ Fe- 
bruary 162) the first stone was placed in position; on the 4" Kamal ad-Din 
sold to Shams ad-Din for the sum of 1095 dinars, the Hall of the Lotus, 
situated to the west of the preceding and next, in all probability to the mau- 
soleum of Salih; on the 11" the Hall of the Lotus, bought by Bibars, met the 
fate of the Hall of Tents. Completed at the beginning of the year 662, the 
new college was inaugurated 5 Safar of the same year (g'" December 1263)". 


 Bimctoonaray : €, 1412, Qarossuann!, Wüs- 
TENFELD's transl.. pp. 6g, 81 and 133; — 1427, 
Maonizt, Ahitay, 1, p. koh, 1. 18; Il, pp. 305, 
L aa, and 378-379; and his Suldk in Quarne- 
mène, Sultans Mamlouks, 1a, pp. 224-295, 
298-230, and In, p. 39; — 1497, as-Surdrt, 
Husn al-mubddara, I, pp. 189 and 193, L 4; 
History of the Caliphe, Jannerr's transl. , p. 506; 
— 1522, Inx Ivis, Ta’rith, 1, p.m, L a5; — 
1799, Gassas, Voyage pittoresque de la Syrie, Il, 
pl. 63 (to right); — 1801, Saanoiw1, on margin 
of Isuigt, p.toaa; — 1812, Description de rE- 
gypie, état moderne, L XVIII, a* partie, p. 311: 
— 1849, Ronents (Davin), Egypt and Nubia , 
If], 18” plate (to left); — 1870, Mannan, Ca- 
hirak og Kerdfat, Ul, pp. 6-7; — 1873. Boun- 
oow, Les Arts arabes, pl. 74 (door); C. R., 


1880-1885, p. 35; — 1887, Ravarsse, Essai, 
A M. ALF. C,, 1, pp. 4ag-4380, h5o-451, and 
h5e-453; — 1888, ‘Ary Pass Moninax, Khatot 
al-Gedida, V, p. 43, IL 23-24; — 1896, van 
Bescuem, C.J. A., 1, pp. 118-120; — 1907, 

Manconiourn, Cairo, Jerusalem and Damascus, 
pp. 70-71; — 1910, Ruaont, L'Égypte (2° 

édit.), pp. 273, a75-a76, and illustration on 
p.279 (to right}; — 1917, Devoxsmme (Mrs, It. 
L.), Rambles in Cairo, pp. Sg-40, with illustr. ; 
— 1919, Cnesweur, Brief Chronology, B.L.F. 
A.O., XVI, p. 78; — 1922, Carsweit, Origin 
of the Crueiform Plan of Cairene Madrasas, ibid., 


. XXI, pp. 36-40; — 1924, Bios, Muhammad- 


an Architecture, p. g7 and fig. 57. 
M Ravasse, Besai, M. M.A.F.C.,1, po hb, 
quoting Maonizi, Khitat, Ul, pp. 578-379; 
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It therefore took 20 1/2 months to build. Four distinct classes were held in 
its four liwdns. 

The dating inscription, which once ran across the entrance bay was copied 
by Mehren, and published from his manuseript by van Berchem. It contained 
the date 660, the year of foundation"). A fragment of it still exists on the 
remaining door jamb. 


Present connitiox. — Although this great madrasa was in ruins even when 
Maqrizi wrote") the greater part of it appears to have existed until 1874, 
when a road was cut right through it from the Meydan Beyt al-Qadi to the 
Siq an-Nahhdsin, opposite the Mausoleum of Sultan Qalddn ©). It suffered a 
further injury in 1882 when the minaret fell). 

To-day little more remains than a block about 511 metres, which 
formed the lower part of the west corner (Plate 1), and the sides of the south- 
western liwan with the springing of the vault. 

The block referred to consists of the right-hand door jamb A (Fig. 1) with a 
part of the dating inscription, and a small room B which occupies the angle, 
and which was possibly a sebil). It must once have had two windows, one 
opening on the north-western, the other (C) on the south-western facade. 
The decorated relieving arch above the joggled lintel of the former may be 
seen in Plate |, the lower part is occupied by the stall of a copper-smith. The 
other window likewise has a joggled lintel and relieving arch decorated with 
well-preserved ornament of great beauty (Plate II). In the tympanum are two 
feline animals affronted, which are probably panthers. This question will be 
discussed in the section on the Bridge of Abd I-Munagga. The south-western 
facade continues for 11m. 32 to a point in a line with the facade of Sultan 
Sälih's mausoleum. There is a second window (D) in this façade, which unfor- 


Quatnemiarn, op. cit, La, pp. 228-249, and 
van Bencues, G. 2. A., 1, pp. 218-219. 

M GI A., 1, pp. 118-119. 

" Khitat, DE, p. 379. 

*) Ravatssn, Essai, loc. eit., pp. 450-451 and 
h53. 

MC R., 1889-1883, p. 35. It is however 
erroneously referred to as the minaret of Sultan 


Salih Ayyüb, presumably because it was s0 close 
to his mausoleum. 

F4 Maomtat (Khitat, D, p. 379), Quaraewine 
(Sultans Mamlowks , La, p.a9g),and Mancouovru 
(Cairo, Jerusalem and Damascus, p. 71) say 
that a sebil-tuttib was attached to the mosque, 
and a corner on the street is almost invariably 
chosen for this purpose. 
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tunately is not so well preserved, only a few of the voussoirs of the relieving 
arch being in place (Plate Ill). The space behind it is oceupied by the shed of a 
charcoal dealer. The lower part of the south-western façade is entirely con- 
cealed by the stalls of copper-smiths which have been built in front of it 
(Plate 1), and the charcoal dealer uses the roofs of these stalls as a store place 
for his sacks of charcoal, which are frequently to be seen piled up against the 
beautiful ornament over the windows"). [t is only possible to photograph this 
ornament when his stock is low. The top of this block is paved with small flag- 
stones, probably belonging to the lower floor of the house which must have 
been built above in the first half of the xix" century, and which may he seen 
in Chardin’s sketch (Fig. 2). 

Ata distance of about 11 m. 50 from the re-entrant angle is the side of 
great mutilated liwân E, 8 m. 70 in span and about 7 m. 20 in depth. Its sides 
were of stone, but a great part of the masonry has been renewed at a late 
date, and a shallow mihrAb inserted on the south-east side at the same lime. 
The springing of the brick vault may still be seen. The back of this liwan 
touches the side of the vaulted room which forms a vestibule in front of the 
inner entrance of Sultan SAlih’s mausoleum. A pair of arches have been built 
across its outer end, and the arches subsequently walled up to their springing 
with masonry of the meanest type (Plate I). 

Behind the houses on the opposite side of the street is a great arch ©, which 
one might faney, at first sight, to be part of the opposite liwân. This it cannot 
be for two reasons, firstly because it is not on the same axis as the other, but 
considerably farther to the north-west, and secondly because it is only about 
7 m. 20 in span instead of 8 m. 70, and | know of no instance of a pair of 
unequal and asymmetrically placed side liwâns. Moreover this great arch on 
further examination, proves to be an arch only and not the end of a brick 
vault such as that of the Zähiriya, as both sides are properly faced, and it 
must therefore have been the frontal arch of a wooden-roofed liwän, belong- 
ing to some building which has disappeared. 


" Lam glad to say that these stalls have been which occupies No, 11 Sharia Beyt al-Qadi, or 
removed during the printing of this memoir, from the partly ruined okdla opposite the Mad- 
Tt may be reached either from the shop rasa of Sultan Barqüq. 
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Recoxstaucrion. — The great size of this madrasa can be estimated from 
the fact that its mihrâb was about 55 metres from the Sûq an-Nahhäsin “), 
The mihrab of the Sälihiyya is 54 m. 45 (plus the varying thickness of the 
façade) from thé same street; the two madrasas were therefore practically 
the same in depth. A beautiful painting by David Roberts (Plate IV à) made in 
1939), and another (Plate V) by an unknown artist, have preserved for us the 
important fact that this madrasa had a stalaelite portal, the earliest in Egypt 
and thirty-five years earlier than the earliest existing example, that of the 
Madrasa-Mausoleum of Zeyn ad-Din Yüsuf, built 697 (1298). These two 
views have been taken looking south down the Siq an-Nahhäsin from in front 
of the northernmost window ‘of Qaläün's mausoleum. On the left we have the 
portal of the Zähiriya with its stalactite head, a narrow strip, say half a metre 
wide, of Sultan Salih’s mausoleum (the dome is of course hidden by the por- 
tal of the Zäbiriya), then the Sebil-kutt4b of Khusrau Pasha, and on the right 
the Madrasa of Qaläün with the little Sebil of an-Nâsir Muhammad at the cor- 
ner. The facade of the madrasa is completely buried in a house, since cleared 
away, and its crenellations only can be seen peeping above the roof. Plate 
IVs is a photograph taken from the same stand-point as the painting. Al- 
though I have already pointed out errors in the work of Roberts"), those 
details in this painting which it is possible to check to-day are so accurate 
that | feel justified in accepting these two pictures as reliable evidence that 
the Zähiriya madrasa had a stalactite portal. 

Another view of the same street taken in the opposite direction (Fig. 3) 
was made by Gassas and published in 1799". On our left we have the façade 
of Qälün's mausoleum, followed: by that of an-Näsir Muhammad's madrasa 
and that of Barqiq, and on our right is part of the south-western facade of 
the Zähiriya. It is a far less aceurate piece of work than that of Roberts and, 
although we can see from the existing remains of the Zähiriya that the façade 


DA Favasse, Eérai, loc. eit., 1, pp. 40 and 
hod. 

" Depth of linda gible, sim. 85, sahn, 97 m. 
go; north-east liwin, 11 m. 70; total 54 m,45. 

| Egypt and > Nubia, vol. If, 18" plate, 
to left. 

The Origin of the Plan of the Dome of the 


Rock. British School of Archeology at Jerusalem. 
Supplementary Papers, No. a, p. 16. 

FT Voyage pittoresque de la Syrie, de la Phé- 
nicie, de la Palestine, et de la Basse-Egypte, 
vol. Il, pl: 63 (to right}. Also reproduced in 
Heaz, Baugruppe des Sultans Quldiin, Abb. 97, 
and in Mocu, Islamik, Abb. 16. 
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consisted of vertical recesses (o m. 35 deep) containing the windows, there is 
not space for the four panels shown by Cassas. The flank shown, as stated 
above, makes a salient of 11 m. 32 with the façade of Sultan Salih’s mauso- 
leum, and the edge of window D is 9 m. 42 from the outer corner, leaving 
1 m. go only, after which the side of the madrasa can no longer have been 
visible, except perhaps the upper part on account of its great height. The 
band of inscription which runs along at the top of the panels must however 
be a correct detail, since part of the same band is visible in Roberts’ painting 
just below the stalactite head of the portal; likewise the mashrabiya balconies 
on brackets, as here again the two views confirm each other. The minaret is 
a poorer affair than one would have imagined considering the damage done 
by its fall. The stump shown by Cassas cannot be the original one, the sudden 
and enormous overhang of its gallery is incredible, and I am inclined to con- 
clude that it is a sketch made afterwards from rough notes. Work of such 
purely fanciful kind was, one might almost say, the rule a century ago, and 
Cassas may be convicted of it in this very drawing by comparing his version 
of Barqüq's minaret with a photograph". 

This view is confirmed by a drawing by P. Chardin made in 1865"), from 
nearly the same view-point as that of Cassas (Fig. 2). It is a really accurate 
sketch, judging from all the details which can be checked to-day, e. g. the 
minarets of Qaläün and Bargiq, the first window in the Zähiriya and the 
width of its recessed panel. The corner of the Zähiriya is the same as that 
shown by Cassas, but the mashrablya balconies have been replaced by hideous 
glass window frames, and an extra storey appears to have been added. The 
recessed panel terminates, as might be expected, in a square stalactite head. 
But there is no minaret, although we know that it did not fall until seventeen 
years later. Rhoné, however, who published Chardin's drawing, expressly 
mentions the + minaret à coupole qui s'élève en arrière de l'angle saillant que 
l'on voit sur la droite de notre dessin». This is another object lesson which 
shows the extreme care which must be taken when using old drawings as 


(} Other errors are : (a) Barqüq's façade —  ners chamfered off. 
five recessed panels instead of four; (6) Madrasa © Reproduced by Ruoxé in L'Égypte à petites 
of an-Näsir Mubammad — drum below dome Journées (2° éd.), p. 279; and in the Gazette 
should be octagonal, instead of square with cor- des Beaux-Arts, 2° période, t. XXIV, p. 425, 


Bulletin, t. XXVYL 8 
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evidence), We may, however, conclude from these two views that the façades 
of the Zahiriya were roughly equal in height to that of Sultan Qalddn, and 
that its flank was occupied by four storeys of students’ cells. 

A beautiful brass-plated door, which now decorates the east facade of the 
French Legation at Cairo, has been recognized by van Berchem as formerly 
belonging to the Zähiriya madrasa. The Legation was originally built by the 
Comte de Saint-Maurice in 1874, shortly after the demolition of the greater 
part of the madrasa. The door is dated 661, but the date is expressed in 
figures, which immediately aroused van Berchem’s suspicion, as, with the ex- 
ception of the Mausoleum of the Emir Sunqur Sa‘dy (715 H. 1315), no mo- 
nument, having an inscription with the date expressed in figures, is known 
before the Ottoman Conquest). A fresh examination of the door showed that 
the last three words plus the date had been eut at a later date, probably 
quite recent. At the same time it was evident, from the use of the genitive 
instead of the nominative at the beginning of the sentence, that the first 
part (probably three words) had been cut off, and the whole band moved 
to the right to make room for the addition at the end. He therefore came to 
the conclusion that some dealer, knowing that this door came from the Mad- 
rasa of Bibars, added to the inscription in order to augment the value by a 
certain date ©, 

In addition to this the Victoria and Albert Museum possesses some plaques 
consisting of a central boss, bearing the panther of Bibars, surrounded by 
twelve symmetrically shaped pieces arranged around it; a similar boss sur- 
rounded by nine similar plaques; a knocker; a border of pierced arabesque, 
and a piece of an Arabic inscription also pierced), Lane-Poole points out that 
all these pieces have been cast, not eut, and therefore are true to pattern. 


All these pieces were acquired from M. de Saint-Maurice in 1884 and there 


can be no doubt that they once belonged to the doors of this madrasa, and 
not to Bibars’ mosque for the reason given in the next paragraph. , 


™ On this question see my Origin of the Plan See Laxe-Poour, Art of the Saracens in 


of the Dome of the Rock, pp. 15-16. Egypt, pp. 186-187, and Figs. 83-86; and 
“See my Brief Chronology, B.1.F. 4.0.,  Bmccs, Muhammadan Architecture, p. 223 and 
XVI, pp. 92-93 and PL XV ec. Fig. 232, 


9 CL A., 1, p. 120. 
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Bourgoin" has published a beautiful drawing of a brass door under the 
title : « Porte de la Mosquée Sultan Daahir Bibars au Caire». He cannot refer 
to the mosque in the Meydän az-Zahir, as that had been pillaged and misused 
for a century before his time (see p. 155 below), and it is incredible that such 
a magnificent piece of brass work could have been left there. I therefore con- 
clude that he is referring to the building we have just described. Nevertheless 
the door illustrated by him is not that in the French Legation, but may well 
be another door, now lost, which served a different part of the same Madrasa. 


Tue Srauacrire Postar. — That this feature is not a creation of the Egyp- 
tian school is proved by the fact that Syria can show a series of examples com- 
mencing nearly a century before the earliest known example in Cairo. The 
following are all the examples known to me before the end of Bibars’ reign. 


(1) The earliest is the entrance bay of the Madrasat al-Bakhtiya at Aleppo 
(Plate Via), which was built in 589 (1193). 


(2) The next example is provided by the Mashhad of Huseyn at Aleppo, 
dated 608 (1211-1912) by an inscription over the entrance bay). The crisp- 
ness and beauty of the work is remarkable; it has a style and individuality of 
its own and is, in many respects, unique. 

(3) Our next example, the entrance bay of the Madrasat az-Zähiriya at 
Firdaus, just outside Aleppo, shows considerable advance in scale (Plate VI 8). 
This Madrasa was built by Malik az-Zahir Ghazi in 616 (1919-1220)"). 


(4) At Aleppo, in the suburb of Firdaus and quite near the Zahiriya, isa 
madrasa known as the Kamiliya. It is not dated and I have not been able to 
identify it with any of those mentioned in the MS. Description of Aleppo trans- 
lated by Blochet, but there can be little doubt, on account of its massive 
style and its resemblance to the ZAhirtya, that it was built in the first half of 
the xt century A.D. The treatment of the entrance bay is an almost exact 
copy of that of the latter, and I therefore place it next to it. 


") Les Arts arabes, Pl. 74. “ According to the Description of Aleppo, 
*) See my Madrasa memoir, loc. cit., XXI, MS. Ar. 1683 in the Bibliothèque Nationale; 
pp. 5-6. , translated by Blochet, as an Appendix to his 


0) Biscuorr, Tukaf al-anbd”, p. 151; and van transl. of Kamil ad-Din, in the Revue de l'Orient 
Bencuem, Inschr, aus Syrien, loc. cit., pp. 48-49. latin, t. VI, pp. 28-ag. 


18. 
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(5) The Jami‘ and Madrasat al-Firdaus, just outside Aleppo has a stalactite 
entrance bay in its eastern side. This madrasa is dated 633 (1235-1236). 


(6) Our next example is the Ribat Khanqan at Aleppo. It was built in 635 
(1237-1238) according to an inscription over the door-way, 


(7) I close this series with the entrance bay of the Zahiriya madrasa at 
Damascus, which was commenced by Bibars in 676 (1277) but only finished 
after his death in 679 (1280). 


Let us now carry our investigation further“). It will be observed from this 
series that the stalactite portal is a feature which appears to have come down 
through Syria from the north. For example, at Aleppo it first appears in the 
Madrasa of Shad Bakht, built 589 (1193), but is not found in two slightly 
earlier buildings, although they have fine entrances. At Ma‘arrat an-Nu‘man 
(c. 50 miles south of Aleppo) it is not employed, either in the ShAfeyite ma- 
drasa, dated 595 (1199), or in the Jami Nebi Allah Yasha (Joshua), dated 
Goh (1207-1208). At Damascus it first appears in the first half of the 





xin century, and is found fully developed in the second half. 


" See my Madrasa memoir, loe. cit., p. 7. 

™ Biscnorr, op. cit., p. 14a. 

™ See my Madrasa memoir, loc, cit., pp. 49-50. 

" In this discussion I have excluded the por- 
tal of the Maristän of Nir ad-Din at Damascus, 
as it is a type quite distinet from the stalactite 
portals of cut stone, discussed or catalogued 
here, Its stalactites belong rather to the Meso- 
potamian eycle, which commences with Najmi, 
Imim Dar, and the Mausoleum of Zubayda at 
Baghdad, ete., crosses Syria (dome of the Mau- 
soleam of Nir ad-Din at Damaseus, and of the 
vestibule of his Maristän ; also the portal of the 
latter), and passes westwards to Palermo (main 
hall of the Ziza Palace) and Spain. 

™ Van Bencuem and Fario, Voyage en Syrie, 
I, p. 202. 

It will be seen from the attached list that 
the first example in Damascus is dated 634 
(1234/5). I have intentionally excluded the so- 





called «Tabutluk Turbeh>, which Wulzinger 
and Watzinger (Damaskus : die islamische Stadt, 
pp. 120-193, Abb, 35, Taf. 19 ¢ and d, and 
13 a and 4) suggest was built c. 620 (1993), 
for the following reasons. This remarkable 
monument is decorated with exquisite stuceo 
ornament, unique of its kind in Syria. Two 
features, however, provide a basis for chronolo- 
gical argument, (a) the bands of inscriptions 
in round-ended panels with circular medallions 
between (Wulzinger and Watzinger, Taf. 12 ¢), 
and (4) the Spanish element (treatment of the 
arches). The former feature is unknown else- | 
where in Syria, but it is fairly common in Egypt, 
where it first appears in 684 (see my Brief 
Chronology, loc. cit,, pp. 8a and 83-84). — 
N. B. The illustration in Saran, Manuel, p- 106, 
quoted by Wulzinger and Watzinger, is not the 
mibrab of Shagar ad-Durr, as stated by Sala- 
din, but the mibräb of the mosque of al-‘Amri 
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At Jerusalem it is not employed in any building until 711 (1311), the date 
of the first example, the Mausoleum of Sa‘d ad-Din Jashankir ar-Rûmi®. At 
Hebron it was not employed by Qaläün when he built his Ribat in 679 (1280- 
1281), but it is found in the Mosque of Sheykh ‘Ali Bakka, the portal of 
which was built in 709 (1303-1304)". 

In Egypt it failed to obtain an immediate hold; Sultan Qalddn never em- 
ployed it either in Cairo, Jerusalem or Hebron, and the following tabulated 
statement), which summarises the evidence for Syria and Egypt, shows that 
it did not become general in Cairo until after the commencement of the xiv" 


century. 


ALerro : 
| Jimi’ ash-Shaibiya 
| Madrasa Khan at-Tutun 


Maristin of Nar ad-Din: ....c.cs0e0e0s0 00% sd 
Madrasa of Shad Bakht 


Ma'anmir an-No'wis : 


at Qis! — The second feature, the Spanish 
element, is never found in Egypt, or elsewhere 
in Syria, nevertheless elements of West-Islamic 
origin (6, g. the round horse-shoe arches in the 


Qaldin complex, 1284-1985, in the minaret _ 


of Ibn Tülün's Mosque, due to Lagin in 1296, 
in the minaret of the Mosque of Saldr and San- 
gar al-Gawll, 1303, ete.) make their appea- 
rance in Egypt after 1984. This West-Islamic 
influence is, I believe, to be explained in both 
eases, by the progress of the Christian arms 
between 1236 and 1260, in which period 
Ferdinand III of Castile and Jayme of Aragon 
conquered Cordova, Valencia, Seville and Mur- 
cia, events which are known to have been 
accompanied by the exodus of a great part of 





NOT USED USED 
13 THE YEAR. IN THE TEAR, 


545 (1150) 
564 (1968-1169) 


549-569 (1154-1174) 


589 (1193) 


595 (1199) 
Hob (1907-1208) 


the Muslim population. The artistic eflect of 
this exodus first makes itself felt in Egypt in 
1984; Syria is unlikely to have felt it sooner, 
and the second feature mentioned above lends 
to confirm my conclusion that the *Tabutluk 
Turbeh= should be placed c. 1980-1300. 

 Muyta an-Dix, p. 395 at bottom; Sauvar- 
nu's transl, p. 160; and van Bencueu, C. I. A., 
Jérusalem, |, p. 280. 

 Musin ao-Dix, p. 496; Savvame’s transl., 
p. 225. 

(1 Jbid., p. 29. 

™ In this table | have confined myself to 


monuments with ambitious entrances, and omit- 


led several which have entrances lacking monu- 
mental treatment, 





Damascus : 
Madrasat al-‘Adiliya. 


Maristän of Qaymäri, at Sälihiya ...,..,..,... 
Madrasat az-Zahiriya 
Jenvsacen 0) : 
Khänqä of Saladin (Plate XXVIII a) 
Tank ( sdgiya) of Malik ‘Adil Abi Bakr 
Ribét of the Emir Aidughdi Rukni.......... i= 


Mavsslonms of the Emir Sa'd ad-Din al-Jashankir 
ar-Rümi....:...... SCIE TT 
Madrasa of the Emir Tankiz 


Ecrer (Cairo) ® : 
Madrasa of Sultan Bibars, 
Mosque of Sultan Bibars 
Mausoleum of Mustafa Pasha (so-called) 
Mausoleum of Fatma Khätün. 
Maristän-Mausoleum-Madrasa of Qalèün. 
Mosque of al-Baqli.. . . . doctor scene e 
Madrasa-Mausoleum of Zeyn ad-Din Yisuf 
Madrasa of an-Ndyir Muhammad 
Madrasa of Solar and Sangar al-Gawli 
Khang’ and Mausoleum of Bibars 11 
Mausoleum of the Emir Sunqur Sa'di 


695-703 (1295-1303) 


NOT USED 
IX THE Tran, 


USED 
IN THE YEAR. 


620 (1223-1223) 639 (1934-1235) 
646 (1248-1249) 
679 (1280) 


585 (1:89) 
589 (1193) 
666 (1267-1268) 
681 (1282-1283) 


711 (1313) 
729 (1328-1329) 


69 (1280-1281) 
702 (1303) 


660-662 (1264-1263) 
665-668 (1266-1270) 


666-672 (1267-1972) 
689-683 (1283-1284) 
683-684 (1984-1285) 


end of un century 


697 (1298) 


703 (1303-1304) 


706-709 (1306-1309) 
715 (1315) 


Mosque of an-Näsir Mubammod............... 718-735 (1318-1335) ™ | 718-935 (1318-1335) 


Mosque of the Emir Huseyn. . . . 

Mosque of the Emir Âlmalik ............... $4 
Mosque of Ahmad al-Mihmandär 
Mosque of the Emir Almas 
Mosque of the Emir Qüsün 

Khan of the Emir Qüsün...,......... és ais 3 0 
Mosque of the Emir Beshtäk............,.... 
Palace of the Emir Yushbak........ cone Kae ae 


Mosque of Altunbughà al-Märidäni ......,,.... 


™ Por dates, see vas Dancaux , ©. 1. 4, UL, Jérunalons. 


719 (1319) 

739 (1319) 
725 (1324-1325) 
730 (1329-1330) 
730 (1329-1330) 

720-7hs (13au-134) 
736 (1336) 
c. 738 (1337) 
739-740 (1339-1340) 


™ For these dates, see my Brief Chrenolagy, in the HE. 1. F. A. O., 1. XVI, 


M NE, and S.-W, entrances, 
IN N.-W, entrance. 
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Although the origin of this beautiful type of monumental entrance cannot 
be demonstrated, since the embryonic stages in its evolution appear to have 
perished, yet it is perhaps permissible to make a suggestion, viz. that it was 
derived from portals such as that of the Beyt al-Khalifa at Samarra, where a 
deep entrance bay is covered by a semi-dome on a pair of squinches!?. Given 
this scheme, it is obvious that, on its importation at a later date into Syria 
and subsequently into Egypt, the squinches would be replaced by the device 
there in use for supporting domes. That this has actually happened may be 
realised by comparing our earliest example, the entrance bay of the Madrasa 
of Shad Bakht, 589 (1193), with the pendentives of the dome over the mih- 
rab of the nearly contemporary Mashhad of Huseyn, 608 (1211-1212). In 
both we have the typically Syrian treatment, a series of horizontal courses 
decorated with niches, set straight across the angle and advancing one over 
the other. In a somewhat later example, the entrance of the Ribât Khangan, 
635 (19237-1938), we have a treatment resembling the pendentives of the 
nearly contemporary Mausoleum of the ‘Abbdsid Khalifs at Cairo, e. 640 
(19h9-1943). 


Il. — THE BRIDGE OVER THE CANAL OF ABO L-MUNAGGA™, 


665 (1266-1267). 


This Canal was excavated to irrigate the province of Sharqiya, by Shähan- 
shih, Wazir of the Khalif al-Amir and son of Badr al-Gamäly. It was named 


"a 
a. 
UE 
LI 
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See Vioruer, Un palais musulman du 11° 
siècle in the Mém. de l'Acad. des Inser. et Belles- 
Lettres, 1. XIE, 9* partie, pl. Il and IV; Heaz- 
eo, Samarra, Taf. | and Abb. 3 and 4; Miss 
Barr, Amurath to Amurath, Figs. 153-154, ete, 

® Bibliography : ¢. 1412, Qarorsuannl, p. 
28, Wisrexreto’s transi., pp. 27-28 ; — 1427, 
Maontzt, Khitat, I, p. 151; and his Sul in 
Quarnenkar, Sultans Mamlouks, Lu, pp. 4o, 60 
and 153; — 1522, Inx Ivis, Ta’rikh, 1, p. 119, 
1. 4; p. 168, L 91; 11, p. o44, NH, 4-7, and 
p. 301; — 1692-e. 1708, Mamrer (éd. 





1735), 1, p. 48; — 1801, Snanokwr, on mar- 
gin of Isnâor, pp. 119-130; — 1812, Descrip- 
tion de l » état moderne, Atlas, pl. 74; C. 
R., 1887-1888, p. uv; — 1888, Crrnmonr- 
Ganweav, Journal asiatique, 8° sér, ts XIE, p. 
308 and plate; reprinted in his Recueil dar- 
chéologie orientale, 1, p. 398; — 1896, van 
Beacuew, C. 1. A., 1, pp. 522-595 and pl. 
XXXV; — 1907, Saran, Manuel, 1, p. 117 
and fig. 71; — 1919, Carswett, Brief Chro- 
nology, loc. cit., XVI, pp. 78-79 and Plate 
XII; — 1924, Buces, op. cit., pp. 97-98. 
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after Abd 1-Munagga, a Jewish engineer who was responsible for the execution 
of the works"), which were commenced Sunday 6 Shaban 506%. It runs 
N.N.E.. is still in use, and has its intake about a mile below Shubra. After a 
course of about three quarters of a mile it passes under a stone bridge of six 
arches, of which only the most westerly one has water under it. This bridge 
is 10 m. 4o wide and 79 m. 60 in length, excluding the modern ramps, of 
which the eastern measures about 17 m. 50. 

The level of this canal is of course, a variable quantity, but at the time of 
my last visit (1 September 1922) the summit of the south side of the bridge, 
which here lacks a parapet, was 5 m. ho above the water. The springing of 
the arches was covered by the water so that it was not, and perhaps never 1s, 
possible to measure the width of the piers. The average span of the six arches, 
measured as accurately as possible on the water level, was 8 m. 75, so that 
their actual span is probably about g m. 25. This would leave about 4 m. 50 
for the width of the piers. The courses of masonry average 32 cm. in height. 
The voussoirs of the arches vary from 48 em. to 60 em. in depth. 

There are very considerable differences between the two sides of this bridge. 
Of the arches on the northern side, commencing from the right, the first two 
are perfectly plain, the next three have a simple moulding and the last has 
a denticulated moulding. The latter appears to be a reconstruction of the 
Comité, as a photograph, taken during the works, shows the bridge ending 
after the third arch with the simple moulding"). All the plain arches, with 
one exception, are built with a single ring of voussoirs, but the first two with 
the simple moulding are constructed with single and double voussoirs alter- 


() Maonizt, Khitat, I, p. 487; lux Doogwio, 
V, p. 46, (who says that water diviners were 
employed); and van Bencuen, C.1.A.,1,p. 529. 
Abd EMunagga, was head of the Board of Agri- 
culture, and the canal came to be named after 
him, greatly to the annoyance of the Khalif who, 
at the opening ceremony, had given it his own 
name. Qa.qasuanol, p.305, Wistenreco’s transl. , 
p- 27. From some correspondence of Abii -Mu- 
nagga, which has actually survived to the pre- 
sent day in the Cairo Geniza, it appears that 


his name was Solomon. See Jacon Mann, The 
Jews in Egypt under the Fatimid Caliphs, 1, pp. 
215-217. 

1 The 6“ corresponds to 27" January 1 113, 
but, if Sunday is correct, it should be the 8“ 
Sha'bin, corresponding to a9* January. See 
Wüsrexreuv's Calcaschandi, p. 97, n. 1. 

® Moreover, only five arches are mentioned 
in the C. R., 1883-1888, p. uv : On voit 
encore cing arches émergeant de terre, dont une 
seule sert au passage d'un petit canal... . . 7. 
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nating, and covered by an outer ring on which the moulding is carved. The 
stones of the main ring are of two colours arranged alternately (in Arabic 
ablag). In the third moulded arch the voussoirs are single and double alter- 
nately, but there is no outer ring, the moulding being carved on the main 
ring. On the opposite face all the arches are plain. 

The summit of the northern facade is decorated with a frieze of lions (or 
panthers) of which twenty-two still remain in position). All are alike : the 
head is shown full-face with a heavy square jaw, a moustache, and a pair of 
almond eyes; in some cases small pointed ears have been preserved. One fore- 
paw is raised in walking and the tail is turned up over the back (Plate VIII à). 
There appears to be a knot (or ring) in the middle of the tail. Each one is 


carved on a single block of stone, and they are divided from each other by a 


plain space composed of a couple of smaller blocks superimposed. The oppo- 
site face has no frieze, but the spandrels of the arches are decorated with four 
great cartouches of Sultan Qayt-Bay, 1 m. 15 in diameter (Plate VII), and 
one plain one on the part which I believe to have been rebuilt by the Comité. 


Dare. — Bibars al-Bunduqdart, according to Ibn Dugmäq and Maqrii, 
had this bridge built by the Emir ‘Izz-ad-Din Aybak Afram in 665 H. (1266- 
1267)”. The cartouches on its southern face, however, show that it has been 
restored or rebuilt by Qayt-Bay. Ibn ly4s) says that the arches were in a pre- 
carious state and threatening to fall, that the work was carried out in Gumädà 
I], 8g2 (May-June 1487) by the Sultan's orders under the superintendence 
of Badr ad-Din Hasan ibn Tdldnt, and that 7000 dinars were spent on the 
works. The question immediately arises — what was the extent of Qayt-Bay's 
restoration? van Berchem took the view that the bridge was practically 
rebuilt. In this I do not concur for the following reasons : In the first place 


There must have been many more two ™ Khitat, Il, p. 151, and Inx Duoulo, V, 
centuries ago. Maillet, who wrote between  p. 47, quoted by van Bencueu, C. I. A., 1, p. 
1692 and c. 1708, says : «Ce Pont fut bâti il  5a3; also Quarnemine, Sulians Mamlouks, 1», 
y a environ trois cens ans par un Roi d'Égypte, pp. 44 and 153. 


dont la devise étoit un Lion, Aussi cet édifice © Ta’rikh, Il, pp. 244 and 301, and van 
est il semé d'un bout à l'autre de la figure de  Bencuem, op. cit., p. 523. 
cet animal~. Description de l'Égypte (éd. 1735), 6 C.1.4., 1, pp. 594-55. 
p- 48. 
Bulletin, t. XXVI. 9 
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Qalqashandi“!, writing about 1419, states that it was in good condition in 
his day. It must therefore have lasted 146 years without material deteriora- 
tion and it is improbable that 75 years more would suflice to ruin it comple- 
tely. Secondly, the row of lions or panthers on the northern parapet are 
admittedly the emblem of Bibars, and I see no reason to assume that they 
have been replaced by Qayt-Bay during a supposed re-construction. An exa- 
mination of the opposite side of the bridge reveals one rather curious feature, 
viz. : the lower right-hand voussoirs of the second arch from the east end pro- 
ject beyond the present face of the bridge. From this it appears to me to be 
probable that Qayt-Bay merely refaced this side of the bridge, carved his car- 
touches on the new surface and omitted for some reason or other to eut back 
the lower voussoirs of this arch. Previous to this | believe, on the analogy” 
of the bridge at Ludd™, that the south side was decorated in the same way 
as the north. 

There is an engraving of this bridge in Napoleon's Description de l'Égypte). 
showing both faces. The parapet, which no longer exists, is crowned by a long 
inscription which runs above the panthers and the cartouches. The characters, 
which do not make sense and which must therefore be inexactly drawn, are 
in Kufic. Whether the bridge is due to Bibars or Qayt-Bay, the inscription, 
as van Berchem points out, must have been in Naskh(). In fact it is safe to as- 
sume that it actually was so, as a fragment of an inscription, which has been 


© P, 306, Wésrexreuv's transl., p. 28, 
quoted by vax Bencuem, op. cil., p. 5a4 n. 9; 
see also p. 478, for the date of Qalqashandi. 

At present everything is so silted up that 
only the most westerly arch is in use, If we 
suppose that this silting up process had already 
commenced before the time of Qiyt-Biy and 
that the edge of the canal came to this point, 
the voussoirs in question may well have been 
covered by the end of a bank of earth dredged 
from the canal, but not yet carted away and 
thrown on the land. 

™ Known locally as Jisr Jindds. For a deserip- 
tion of this bridge, see Coxven, Survey of Wes- 
tern Palestine, Memoirs, U1, pp. 264-265 ; and 


Crxamont-Gannzau, Notes d'épigraphie et d'his- 
toire arabes, in the Journal asiatique, 8" série, 
t. X, pp. 509-527, with one plate; XII, pp. 305- 
310, with two plates. The first part of the lat- 
ter memoir was reprinted by the author in his 
Recueil d'archéologie orientale, 1, pp. 262-279. 
and an English translation subsequently appea- 
red in his Archeological Researches in Palestine, 
Il, pp. 102-118 and 470. See also Quaraemène, 
Sultans Mamlouks, 15, p. 119. The bridge is 
dated Ramadin 671 (March-April 1973 . 

® Brat moderne, Vol. 1, pl. 74. It is called 
the «pont de Beysous» after a village about a 
miles away. 

™ Op. cit., pp. 54-525. 
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mounted on the south side in the centre, and which was presumably found in 
the mud of the canal, during the works, is in Naskh. 


Tue Pantnens or Bisans. — Rogers Bey has published an extract from Maq- 
rizi, according to which the armorial badge of Bibars was a lion’). Artin 
Pasha has published another in which Maqrizt says that this Sultan + had his 
Reng struck on his coins and that this Reng was the figure of a lion». This 
animal however is not really a lion, but most probably a panther, since bars, 
one of the components of Bibars’ name, means panther in Turkish. I cannot 
do better than quote the following note of van Berchem : +..... les noms 
d'animaux, dans les langues orientales, ne répondent pas toujours à notre 
classification par espèces: il en résulte parfois des confusions. Ainsi, les armes 
parlantes du sultan Baibars représentent un bars, c'est-à-dire un félin de 
chasse, panthère ou guépard. Il suffit d'examiner les exemplaires conservés de 
cet emblème pour s'assurer que ce n'est pas un lion. Cependant, il est géné- 
ralement admis que l'animal de Baibars est un lion. Pourquoi? Parce que 
Maqrizi dit que son emblème (rank) était un sab‘, mot qui peut s'appliquer a 
un lion, mais qui désigne une bète féroce en général. Maqrizi avait vu les ar- 
moiries de Baibars: s'il les avait prises pour un lion, il eût sans doute employé 
le terme propre arabe asad. En revanche, il semble avoir ignoré que c étaient 
des armes parlantes; car il edt probablement traduit bars par fahd ‘panthére’ 
ou ‘guépard de chasse’ (voir Dozy, Supplément), comme l'a fait l'auteur du 
lexique publié par M. Hovrsma, Glossar, p. 11 du texte arabe"), » 

This emblem was placed by Bibars on many of his buildings in Egypt, Pa- 
lestine and Syria, of which the following is a list arranged in chronological 


order. 


(1) Carmo. — Madrasa of Bibars. Finished December 1263. Pair of panthers 
in tympanum of relieving arch over first window in south-western façade 
(Plate Il). Also on boss of brass plated door, of which fragments are preser- 
ved in the Victoria and Albert Museum, London. (See above, p. 138.) 


0) Le blason chee les princes musulmans de ©! Étude du blason en Orient, p. 66. 
l'Égypte, B.I.E., a" série, 1880, p. 96, from ® Vax Bencuen and Srazvoowss1, Amida, 
Maonizt, Khitat, Il, p. 146 (he is speaking of p. 100, n. a. See also his C.1.4., 1, p. 523, 
the Bridge of Lions). oes a: 8. 


1g. 
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(2) Kanak. — Surrendered to Bibars, 24 Gumäda II, 661 (5 June 1263) 
and repairs were commenced immediately"). A great oblong tower at the nor- 
thern corner, is called the tower of Bibars on account of the inscription in 
his name carved upon it. Alongside the inscription were the panthers of Bi- 
bars®, but they have since been removed, and transferred to the Government 
Head-quarters, where they have been embedded on either side of the door- 
way, at a height of about a m. from the ground. | am able to illustrate them 
thanks to a photograph kindly sent me by Mr. H. St. J. B. Philby, who has 
done such invaluable exploration in Arabia (Plate VIII»). 


(3) Jenvsarem. — Bab Sitti Maryam. High up, to right and left, are two pan- 
thers passant and affronted, on either side of an ornamental medallion (Plate 
IX). Van Berchem, who has specially studied the walls and gates of Jerusalem, 
says that these panthers are certainly not in situ because, in all absolutely 
authentic examples, the panthers are either arranged in a file one behind 
the other and marching in the same direction, or they are affronted at either 
end of an inscription. Here they are very close together and are not guarding 
an inscription. Yet they are very similar to Bibars’ panthers. He concludes that 
they came from a khan which Bibars had built in 662 (1264) just outside 
the town to the north-west. Mujir ad-Din who records this event, adds a piece 
of information of great interest; he says that Bibars transported to this khan 
the gate of the Fatimide Palace), This khan, probably in ruins in the xvi'™ 
century, must have been pillaged to decorate the gateway, which, in its pre- 
sent form, is due to Sultan Suleyman in 945 (1538-1539). 


(4) Bmenx. — The Citadel. Two great towers on the east side bear inscrip- 


tions, hitherto unpublished, each set between a pair of feline animals with 


their tails turned up over their backs". 


) Maonizi, in Quarnewkae, Sultans Mam- that known as the Bab al-Îd (Khitat, I, p- 435, 


louks, 1a, pp. 205-209. 
™ Doc ve Loynes, Voyage d'exploration à la 
Mer Morte, Il, p. 199; and atlas, pl. 19; vax 
Bencueu, C.1, À., Jérusalem, 1, p. 435, n. 9. 
™ P, 434; Sacvarne’s transl., p. 239, also 
Mancoutoorn, Cairo, Jerusalem and Damascus, 
p- 208, Maqrizi says that the gate in question was 


Il, 29-93; Ravarsse, Essai, loc. eit., II, p. 65). 
™ Van Bencurm, C. 1. A., Jérusalem, 1, pp. 
435 and 445-446. To the sources cited add 
lax Ivis, Ta’rikh, 1, p. 111, L 30. 
™ Hitherto I have not found anybody able 
to read these inscriptions on my photograph, 


even with the aid of a magnifying glass. 





Sr 
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I conclude that these inscriptions probably record the work of restoration 


carried out by order of Bibars in 663 (1264), after the Mongols had raised 
the siege"). 


(5) Batarunus. — Fortress handed over to Bibars in 667 (1269), and 
repairs commenced immediately. Embedded in the wall of a neighbouring 
weli is a stone, carved with the body of a feline animal almost complete, in 
style resembling the panthers of Bibars™. 


(6) Qau‘ar az-Hosx, or Grae des Chevaliers. — There are three inscriptions 
of Bibars : one over the entrance, the others on two round towers at the south- 
east corners of the enclosure. They are all dated 669 (1271) and each is 
flanked by two panthers passant. 


(7) ‘Axxin.— The south tower of the castle) is decorated with a frieze of 
panthers, and on a Takiya restored in 1020 (1611) is another (Plate X 4), 
taken, according to Sobernheim, from the frieze which decorated the tower. 
‘Akkär was taken by Bibars 29 Ramadan 669 (4% May 1971)". 


(8) Lupo. — Jisr Jindäs. Built, according to a pair of inscriptions, by Bibars 
in Ramadan 671 (March-April 1273). These two inscriptions, which are 
placed on either side of the bridge, over the central arch, are each flanked 
by a pair of feline animals (Plate X 5). 


(9) Mezens. — On the pilgrim route, about a mile south of the Semakh— 
Dera‘ railway line, is a bridge of three arches known as Jisr al-Maddad". It 
is built of black basalt, and on its west face, to right and left of the central 
arch is a limestone slab, on which is carved a feline animal (Plate XI) with a 


() Magaizt, in Quatnemkar, Sultans Mam- 
louks, In, p. 3. 

™ Van Bencnem and Faro, Voyage en Syrie, 
1, pp. 286-287 and Fig. 165. 

Rey, Étude sur l'Archit, militaire des Croi- 
sés, p. 272; van Bencuem, Inscriptions arabes 
de Syrie, M.I. É., Ul, p. 66 and pl. VI; his 
Voyage en Syrie, 1, pp. 124, n. 1, and 148; Il, 
pl. XII and XIV; and Sowmaxneu, C. I. A., Syrie 
du Nord, pp. 21-29. 


“ Dossauv, Voyage en Syrie, Rev. archéol. , 
Ie série, t. XXX, p. 306 and Fig. 1. 

® Soneaxmmn, op. cit., p. 6 and Fig. 1, and 
Dossacy, p. 308. 

(0 Maontat, in Quarneukne, Sultans Mam- 
louks, Lp, p. 85; and Sosenxnem, op. ci. , p. 4. 

®) For Bibliography, see above, p. 146, n. 3. 

According to Senvuacuen , Ergebnisse meine 
Reise durch Hauran, Z. D. P.V., 1893, pp. 78- 
79- 
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perfectly circular head, turned full face, playing with a similar head which 
is lying on the ground"). It will be observed that we have here a type of fel- 
ine, differing from those on the Bridge of Abd I-Munagga, but very similar, in 
pose and shape of head, lo those on the bridge at Ludd, except that the work 
is much rougher, the stone inferior, and the decorative treatment of the shoul- 
der is omitted. Nevertheless there can be little doubt that they are the work 
of Bibars", 


(10) Qat‘ar lax Ma‘in. — This extraordinary fort is situated in the cliffs on 
the south side of the Wady Hamdan at the point where it enters the plain at 
the north-west corner of lake Tiberias. The total height of the cliffs here is 
about 1000 feet above the valley; of this height about 600 feet consists of a 
steep slope, whereas the last three or four hundred feet are perpendicular. 
The fort has been formed by throwing walls across a number of eaves and 
clefts in the cliff a few hundred feet below the summit. There are traces of a 
flight of steps near the summit of the slope, and these steps evidently led to 
the entrance, which is now merely a gap in the masonry, the flanking towers, 
seen here fifty years ago”), having completely disappeared. There are several 
levels in the fort and one ascends, first towards the east, then towards the 
west and then back again, by staircases, some in the open and some covered 
by rising tunnel vaults of pointed section (see Plate XXIX 5). The walls are 
provided with deeply splayed arrow slits. Colonel Conder, at the time of his 
visit (between 1871 and 1878), saw a large block of blue lime-stone, embed- 
ded in the wall above the lower door-way, «with the carved representation 
of two lions facing one another, one front paw of each being placed on some 
undistinguishable object»). From his sketch (Fig. 4) it would appear that 


FT Schumacher describes these animals as 
lions holding a terrestrial globe or sun between 
their forefeet. 

" T do not suggest that they are ia situ, The 
bridge has been reconstructed during the last 
forty years, according to an inscription on a slab 
in the parapet, dated 1**. The last two figu- 
res have disappeared, but 1500 H., began in 
November 1884. | believe that the piers alone 
are original, and that the carved slabs, which 


undoubtedly once flanked an inscription, have 
merely been embedded in the new construction. 

" Dy Sir Contes Wirsos; see his Recovery 
of Jerusalem, p. 355; quoted by Coxpen, Survey 
of Western Palestine, 1, p. 410. This fort is il- 
lustrated in Guémx, La Terre Sainte, p. 318. 

UT id, | was informed in 1920 by Père 
Wendelin of Tabga (Capernaum) that this slab 
disappeared shortly after 1888, 
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they were similar to those on the bridge at Mezerib, and for this reason l 
attribute the fort to Bibars'. 





Fig. 4, — Pastuens or Breans (7) av Quau'ar res Ma’ix, [From the Survey of Western Palestine | 


(11) Damascus. — Tower outside the East Gate (Bab ash-Shargt). Belon du 
Mans says : «Du costé de levant il y a une tour quarrée, au haut de laquelle y 
a une inscription en caracteres Arabiques, qu'on diet y avoir esté mise depuis 
qu'elle fut reprinse des mains des Chrestiens : Car un peu plus bas lon voit 
deux liz entaillez sur marbre, qui sont les armes de France ou Florence. Au 
coste desquelles est un lion, qui a faict penser a plusieurs que ce fussent les 
armoiries de France & Florence (*.+ D’Arvieux speaks of two lions and adds 
that an inscription in Arabic was placed between"). There can be little doubt 
that the lions in question were the panthers of Bibars, but their association 
with the fleur-de-lys, the arms of Nir ad-Din, is curious. This tower was des- 
troyed by Ibrahim Pasha, and the materials used for the erection of a barracks, 
but Porter, in 1850, says that one of the lions, carved on a slab, was still to 
be seen embedded in a modern wall close by“. [ shall conclude this series 
with three Egyptian examples. 


+, 


} > 
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\ Conder suggested the xv“ century as the 
probable date, and he states that similar ma- 
sonry is found in the great khäns on the Damas- 
cus road, such as Khan at-Tujjar, Khân Minia 
and Khan Jubb Yüsuf. This is not the case; the 
masonry of the last two is inferior and I belie- 

ve late, and that of the two buildings at Khän 


at-Tujjar is rusticated. A fourth, Khan al-Ahmar 
at Baisdn, is dated 708 (1308). See Jaussen, 
in the 8.1. F. 4.0., XXII, pp. 99-108. 

™ Les Observations de plusieurs Singularitez.… 
en Grece, Asie, etc., p. 1 h9 v". 

® Mémoires, Il, p. 445. 

9 Five Years at Damascus, |, p. 41. 
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(12) Cao. — The famous Bridge of Lions (al-Qantarat as-Siba‘), built by 
Bibars over the Khalig, near the Mosque of Sayeda Zeynab, took its name 
from the animals — evidently the panthers of Bibars — with which it was 
decorated", This bridge, which consisted of a single arch of great height, was 
destroyed by an-Nâsir Muhammad, not because there was anything wrong with 
it, but simply because he was jealous, Maqrizi says, of any architectural 
achievement of his predecessors. The panthers must have been preserved and 
embedded in the new bridge, for Maqrizt says) that «a certain person called 
Sheykh Muhammad Saim-ad-Dahr, one of the Safis of the Khang as-Salihiya, 
disfigured the faces of the two lions carved on the Qanätir as-Siba‘, and the 
face of Abd 1-Hô1 (— the Sphinx) about 780 (1378-1379 )>. From the account 
of Maillet (1692-c. 1708) it would appear that the animals were no longer to 
be seen in his day. The new bridge, which was lower and wider than the old 
one, still existed at the time of the French Expedition, but it has since disap- 
peared. 


(13) Qasn at-‘Umayo (see below, pp. 191-192). — Over the entrance of 
this fort, before its destruction in the seventies of last century, was an inscrip- 
tion in the name of Bibars, accompanied by two animals intended, no doubt, 
for the panthers which he had chosen for his arms". 


(14) Rogers, in his memoir already cited says that in his day there existed 
at Cairo near the Bab al-Hassaniyeh (Huseyniya) a garden called # Geneinet 
es saba‘ wa ad daba‘> garden of the lion and the hyena’). The garden gate, of 
which he gives a photograph (to face p. 110) was decorated with a pair of 
heraldic animals passant and affronted, which are now in the Arab Museum. 
Van Berchem has expressed a doubt as to whether these animals are due to 


0) Msontat, Khitat, Il, p. 146; Quarnumine, 
Sultans Mamlouks, 1n, p.153; Inx Suixm, Fawdt 
al-wafayd!, p. 8g, |. aa; lun Iris, Té’rikh, 1, p. 
119, 1. 5; Mamcer (6d. 1735), p. 48; Deserip- 
tion de l'Égypte, état moderne, XVIII, a partie, 
p. 309; at-Ganantl (French transl.), VII, p. 
120 (mention only); Mancez, Égypte, p. 166; 
Rocens, op. eit., B. I. É., 1880, pp. 95-96; 
Ravarsse, Essai, loc. eit., 1, pp. 417-418; and 


Mancotiourn, Cairo, Jerusalem and Damascus, 


p- 71. 
™ Khitat, Il, p. 177, transl. by Lane in 
Cairo Fifty Years Ago, pp. 16-17. 

M Barce Sr. Joux, Adventures in the Libyan 
Desert, p. 173. See below, pp. 191-192, for 
verbatim extract. 

W B.I.É., 1880, p. 109. See also Ann 
Pass, pp. 60-61 and Figs. I and IL. 











Bibars", but I believe them to be his, in support of which opinion | will cite 
two facts hitherto neglected (1) the Huseyniya quarter was much patronised 
by Bibars, who was fond of riding and shooting there, and Ibn lyds expressly 
mentions a garden which he made there"), and (2) the decorative treatment 
of the shoulder of these two animals bears a distinct resemblance to that adop- 
ted at Ludd (see Plate Xe)". 


There remain two other examples which may also be jaa to Bibars, 


(a) Ar Una, — On the rear face of the entrance to the Citadel is the ani- 
mal shown on Plate Ville, and 


(b) Ar Damascus. — Separated by a narrow street from the Mausoleum of 
the Emir Qaymart at Salibiyya, is a modern building with a lintel over the 
door-way, decorated as shown on Plate XII 4, The animals may well be a ver- 
sion of the panthers of Bibars, but, if so, how explain the fleur-de-lys, which 
was the blason of Nir ad-Din)? 

As for the pair of animals carved on the rear face of the Bab al-‘Azab at the 
Citadel, and the three belonging to the Great Aqueduct, the former cannot 
be earlier than 1168 (1754-1755), as they are carved, not on slabs inserted 
in the wall, but on the actual stones of the gateway, which was built by Ridwän 
Kikhya in that year (). Van Berchem has given good reasons for believing that 
the crude and debased representations carved on the Great Aqueduct are of 
the Ottoman period (. | have no doubt that two of them (now in the Museum 
of Arab Art), which once formed supporters to an inscription recording repairs 


CE, 4., 1, p. 503, n. 1. 

™) Ta’rikh, 1, p. tia, L 4. It is true that he 
says cat Abbassiyas, but that is merely an ex- 
tension of the [luseynlya quarter, 

O1 | must add, however, that M. Flury, ba- 
sing his judgment on the freedom of movement, 
the palmette on the haunches, and the medal- 
lion on the shoulder, has suggested to me that 
this animal should rather be placed in the late 
Fätimide period. 

™ [tis to be found over the mibräb of his 
Maristdn at Damascus. This was first pointed out 
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to me by M. de Lorey, who made the discovery 
in the following manner. In the south liwân, 
he had noticed traces of a frieze which had been 
plastered over. On removing the plaster he found 
that the frieze, which consisted of convention- 
alised floral scrolls, ran all round, and that it 
was broken immediately over the mihrib by a 
large fleur-de-lys. 

® Ac-Ganantl, French transl., I, p. 195. 
One is illustrated in Antuy Pasma, op. cit, Qu 
v, No. 15. 

M GI A., 1, pp. 5go-5gr. 
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by ‘Abdy Pasha in 1140 (1728), are of that date, likewise the third, set in 
a buttress next the railway line to Helwan". 


Ill. — THE MOSQUE OF SULTAN BIBARS™, 


According to Maqrizi™) it was in Rabi II, 665 (January 1267), that the Sul- 
tan decreed the construction of this mosque. This date is confirmed by an ins- 
eriplion on a slab over the door-way at the back of the north western entrance 
porch"). He sent the Atdbeg Faris ad-Din Aktai and Fakhr ad-Din Muham- 
mad to choose a suitable site, but was furious when they came back and sug- 
gested taking a camping ground for eamels. He thereupon decided to give up 
his own polo-ground beyond the Huseyniya suburb for the purpose, went to 
the spot Rabi‘ J] (6" January 1267), and had the mosque marked out on the 


See my Brief Chronology, loc. cil., pp. 91- 
92. The animal on the buttress is illustrated in 
Antix Pasua, op. eil., chap. v, No. 19. 

Bibliography : 1427, Maontat, Ahitar, 11, 
pp. 299-300 and 303, |. 99 and his Sulék in 
Quarneutse, Sultous Mamlouks, La, pp. 38-39, 
hg-bo, 51, 59 and 80-81; — 1497, as-Surdrl, 
Jannerr's transl,, p. 507; — 1801, Saanqiws, 
on margin of fsaior, p.129; — 1812, Deserip- 
tion de l'Égypte, état moderne, XVIII, 9* partie, 
pp. 199, Sas and 316, and Atlas, I, pl. 97; 
— 1821, at—Gananti (Buläq transl.), VI, pp, 71 

and 193; VIL, pp.47, 20 and 185; Mit bee; 
— 1846, Mancet, Égypte, p. 166; — 1863, 
Paton, Egyptian Revolution, Il, pp. 3ag-380; 
— 1877, Parse p'Avennes, L'Art arabe, Texte, 
pp. 102-104, and Ailas, pl. VII: — 1886, 
Laxe-Pooue, Art of the Saracens, pp. 186-187 
and Figs. 83-86: — 1887, Avaur, Architekto- 
mk, p. 43;— 1888, 'Aur Pasna Muninax, Khi- 
lat al-Gedida, V, pp. 4a-43; — 1895, Gaver, 
L'Art arabe, pp. 118-119; — 1896, Lane (E. 
W.), Cairo Fifty Years Ajo, p. 153; and van 
Bencues, C, 1, A,, [, pp. 194-103; — 1903, 


Frasz Pasna, Kairo, pp. 49-50, with illus.; 
— 1907, Sarapm, Manuel, 1, p. 117 and Fig. 
70: — 1907, Mancououru, Cairo, Jerusalem 
and Damascus, p. 70; — 1909, Faco, Arte 
araba, pp. 139-141; — 1911, Somes (R. 
Phené}, J. A.B. A., Vol. XVII, Third Series, 
pp. 129-130; — 1912, Sprens, Mosque of El 
Zahir, ibid., XIN, p. 345; — 1915, Diez, Die 
Kunst der islamischen Volker, pp. 57-58, and 
Abb. 78; — 1917, Devoxsmne (Mrs. R. L.), 
Rambles in Cairo, pp. 35-41, with 3 illustra- 
tions; — 1919, Curswec, Brief Chronology, 
loc, eit., XVI, pp. 79-80; — 1922, Patacono, 
in the €. R., 1915-1919, pp. 47-48, and pl. 
XANVI-XL: — 1993, Tancm, Architettura Mu- 
sulinana, tav. 46 and 47, and a illus. on pe 11; 
— 1924, Mniccs, Muhammadan Architecture , 
pp- 94-97, 190 and 223, and Figs, 5a-56, 58, 
5g and ada. 

™ Ahigat, I, p. 299. Similar account in 
Quarsemkne, Sultans Mamlouks, Le, pp. 38-39, 
51,59, and 80-81. See also as-Suvdrt, Jannerr's 
lransl., p. 507. 

Van Bancueu, € I. A., 1, pis. 
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ground. He gave instructions that the entrance should be made like the en- 
trance of his madrasa (this was not done) and that the dome should be of 
the same size as that over the mausoleum of Imâm ash-Shafey. 

Maqrizi says that the construction began in the middle of Gumädä II, 666 
(the 15% corresponds to 3 March 1268). On 20 Gumada II ( 8" March 1268) 
the Sultan stormed Jaffa and decided to utilize the timber and marble carried 
off from edifices there, the timber for the maqsira and the marble for the 
mihrab. The date 666 occurs on a slab over the south-western entrance, and 
another inscription, on a great slab of lime-stone over the mihrab, gives 666 
as the date of the dome) which, unfortunately, no longer exists. The timber 
and marble were sent to Egypt by sea. Maqrizt goes on to say that on 1 Muhar- 
ram 667 (10" September 1268) the Sultan inspected the works, and that the 
mosque was finished and inaugurated ‘on 2 Shauwäl 668 (25% May 1270). 


Description or mosque. — Although almost eviscerated, owing first to 
neglect and afterwards to misuse as fort’, bakehouse ®) and rationing depot 
for the British Army of Occupation, the Mosque of az-Zahir Bibars still 


Van Bencuen, C. 1. 4., 1, pp. 199-123. 

( It was named Fort Sulkowski, after one of 
Napoleon's Aides-le-Camp, a Pole who was kil- 
led in the insurrection. See the Description de 
l'Égypte, état moderne, XVII, a° partie, p. 316. 
Al-Gabarti says that it was converted into a for- 
tress in Guméada Il, 1913 (November-December 
1798), and that cannon were placed on its roof, 
The minaret became a tower and the interior 
was turned into a barracks. He adds, however, 
that it had fallen into ruin long before , and been 
neglected by the Nazirs of the Waqfs, who had 
sold many of its pillars as well as the lands form- 
ing part of its endowment, op. cit., French 
transl., p. 71: see also p. 193. He speaks of it 
(VII, pp. 17 and 20) as a fort in 1216 (1801), 
and again (VII, p. 185) in Safar 1218 (May- 
June 1803). He says (VIL, p. 365) that more 
columns were carried away in 1217 (1802- 
1803). Still more were carried away to deco- 


rate Qasr an-Nil. Passe p'Avennes, L'Art arabe, 
Texte, p. 102. j 

™ A military bskehouse was installed here 
by Muhammad ‘Aly, according to Parox (A. A.), 


History of the Egyptian Revolution, I, p. 530: - 


‘Ary Pasar Muminax, op. cit., V, p. 43, 1. 18; 
and Mansourourn, Cairo, Jerusalem and Damas- 
eus, p. 70, but it was removed by the Khedive 
Isma'tl, and the mosque appears to have been in 
a completely derelict state when Paisse »'Avexnes 
saw it. Op. cit., Texte (published in 1877), pp. 
102-104. 

® Fnawz Pascua, Kairo (1903), p. 4g; and 
Mancououru, op. cit., p. 70. Its reseue from 
misuse, and the removal from its interior of a 
number of mean buildings, its entirely due to 
the initiative of H. M, King Fuad, and is one of 
the many proofs he has given of the keen inte- 
rest which he takes in the beautiful monuments 
of Cairo. At his instance the interior was entirely 


30. 
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commands admiration by its simplicity of line, by the dignity of its monumental 
gate-ways, and the beauty and restraint of its crisply carved ornament. 

It consists of a great rectangle a little over 100 meters square internally), 
enclosed by stone walls 10 m. 96 in height surmounted by merlons measuring 
1m. 30, with a projecting monumental gate-way on three of its faces (Plate XII). 
The north-west gate-way is placed in the centre of that side, but the lateral 
entrances, instead of being in the centre of the north-eastern and south- 
western facades, are so placed as to come opposite the centre of the corres- 
ponding sides of the sahn (Fig. 5). The interior arcades were six deep on the 
qibla side, three deep to north-east and south-west and only two deep on 
the north-west side. This arrangement is nearly the same as that found in 
the Mosque of al-Hakim (5 : 3: 3 : 2), but a novel feature appears in the 
arrangement of the liwdn qibli, where there is a great clear space, three 
bays by three, in front of the mihrab, which, as we learn from Maqrizi ), 
was once covered by a wooden dome of the same size as that over the Mau- 
soleum of Imâm ash-Shafey. The arcades rested some on columns and some 
on piers as shown, but very few of the latter remain ©). 


Tue max Gare-way (Plate XIII) is a handsome structure, 11 m. 89 wide, 
with a projection of 8 m. 86. There is a fine entrance arch 3 m. 95 in width, 
with cushion voussoirs, once supported by a pair of engaged columns, and 
flanked by a deep niche with a conch shell hood, set in a shallow rectangular 
bay with a stalactite head framed in arabesque (Plate XVII4). In the spandrels 
directly above these niches is a fluted, keel-arched niche, with a circular med- 


cleared in 1920, and a garden laid out by the 
Tanzim Department in the part not occupied by 
the remains of the liwan qibli. 

NE, side = 106 m, 30; S.-W. = 105 m, 
94; N.-W. = 103 m. 53; SE. = 104 m. 95. 
It is not a true rectangle, being distorted to 
such an extent that the west corner is a m. 20 
to the right of its true position. 

"| Khitat, IL, p. 300; Passe v'Avenxes, op. 
cit., Texte, p. 103; Gaver, L'Art arabe, p. 118; 
Mancouiovtn, op. ¢il., p. 70. Maqrizi's state- 
ment is not a mere figure of speech. The ave- 


rage length of the four sides of Imim ash- 
Shifey's mausoleum is 15 m. 17. The average 
on the four sides of Bibars’ magséra is 15 m. 
46, a difference of 29 em. only. 


® The piers shown on the plan as «piers 


“built by the Tanzim» are dummy piers of red 


brick, about a metre high, intended to show 
the original plan of the mosque. Some may 
have been built on foundations actually exist- 
ing, bat this is not certain, and I can get no 
first hand information on the point. 
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allion in the centre and a band of guilloché running round its outer edge. 
Between these two panels and the apex of the arch are two sentences from 
the Qurân, each set in a small frame composed of interlaced squares, 

The flanks are each decorated with three keel-arched panels with a circular 
medallion in the centre of each hood (Plate XIV). The wall surface above 
these niches is occupied by eight small, raised squares of arabesque, placed 
lozenge-wise, and three large raised medallions decorated with an interlacing 
star pattern. 

The passage-way is flanked to right and left by a shallow recess with the 
base of a column in each corner; the column, however, is missing. Within each 
recess is a deeper recess decorated above with the curious ornament shown 


7 
aur Ty ' 


We 





Fig. 6. — Livres or mais evmmance. — Seale 1: a0. 
[By kind permission of Mr. G. Rossi. | 


in Plate XV. There must also have been a pair of columns in these recesses 
to support the arched hood. This entrance passage is roofed by a shallow dome 
of cut stone supported by spherical-triangle pendentives of the same curva- 
ture (Plates XVI and XVIIn). At the inner end of the passage-way is a rectan- 
gular door-way spanned by a joggled lintel of marble and yellowish stone 
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alternately (Fig. 6), with a relieving arch, hollowed underneath but hori- 
zontal above. Its key-stone is decorated with a small but much corroded mo- 
tive. In the tympanum above is a slab with a Naskh inseription of five lines 
(No. 78 of the C.J. A.). 

The rear face of the main gate-way makes a slight salient on the curtain 
walls, and the rectangular door-way by which we leave the domed entrance 
bay is set in a pointed arched recess (Plate XXII 4). Above this is a panel of 
beautiful stuceo ornament composed of three broad, pointed-arched panels, 
simulating lattices, and two narrow ones (Plate XXIV). On top of the gate-way 
are the remains of two sides of a very low, cross-vaulted room, but the an- 
nexed illustration (Fig. 7) taken from Napoleon's Description shows that in his 
day there still existed the lower part of a square minaret, decorated with a 
keel-arched panel similar to those flanking the archway below. 


Tue Nonru-rastenx Gare-wa (Plate XVIII 4) is smaller than the main one, 
being only 8 m. 13 wide with a projection of 4 m. 03. There is a fine 
entrance arch, 3 m. 73 in width slightly set forward on corbels. The voussoirs 
are decorated with a double chevron, framed in a border of arabesque (Plate 
XIX). The entrance is flanked to right and left by a semi-circular recess with 
a conch-shell head, set in a shallow panel with a rectangular stalactite head 
framed with a band of elaborate ornament. In the spandrels of the arch, above 
these two niches, are two really fine and well-preserved medallions, the orna- 
ment of which recalls that of the medallion on the flank of Sultan as-Salih 
Negm ad-Din’s mausoleum. 

The entrance bay, which is covered by a cross-vault, is flanked to right - 
and left by shallow recesses with scalloped-arched heads. These arches are 
slightly horse-shoed in shape, and in the centre of each is a raised square, 
set lozenge-wise and decorated with elaborate ornament (Plate XVIII»). 

The flanks are almost plain, except for a fine circular medallion (similar to 
those in the spandrels), above and below which is a decorated raised square 
placed lozenge-wise. Although nearly plain, the flanks are nevertheless remark- 
able for the striped effect obtained by using stone of two different colours in 
alternate courses. This technique, called ablag in Arabic, here makes its ap- 
pearance in Egypt for the second time, 
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At the back of the entrance bay is a rectangular door-way spanned by a jog- 
gled lintel, composed of stones of two colours arranged alternately, and a 
relieving arch of three stones only, hollowed below but horizontal above. A 
band of inscription, probably Quranic, runs along the top of the lintel and 
round the outer edge of the tympanum formed by the end of the vault. In the 
centre is a slab with a Naskh inscription of eight lines (No. 76 of the C. I. A.), 
within a border of arabesque carved in two planes only. 


Tue souru-westenx Gare-way (Plate XX) although slightly larger, than its 
fellow, is similar in general design to that just described with the following 
small points of difference : 


(1) The entrance arch has a scalloped border carved in slight relief on the 
voussoirs, and slightly set back from the intrados. 

(a) The upper part of each flank is occupied by a large, slightly sunk 
panel. This panel is occupied by a medallion and one lozenge only. 

(3) The striped effect is limited to the part below this panel. 

(4) The medallions are decorated with a circle of inscription instead of 
arabesque (Plate XXII). 

(5) The tympanum at the back of the entrance bay is occupied by a scal- 
loped arch corresponding to those at the sides (Plate XXI). In the centre of 
this arch is a slab with an inseription of six (originally eight) lines (No. 77 of 

the C. I. 4.). 


Tue Contain Watts (Fig. 8) measure g m. g2 in height from the top of 
the lowest bevel to the upper edge of the cornice (Fig. 9), above which are 
three more courses (Lotalling 87 em.) once crowned by stepped crenellations, 
of which a few only have been partly preserved on the south-east side. The 
latter, where restored, measure 1 m. 30, which gives 12 m. og as the total 
height, or 17 cm. more, i.e. 19 m, 26 if measured from the sill of the main 
entrance. This wall measures 1 m. 65 in thickness above the offset of 10 em. 
on which it rests. One course below the sill of the windows it is reduced to 1 m. 
5a by a slight bevel. It is composed of rubble, faced externally by dressed 
stone blocks. the courses averaging 3o cm. in height, and internally by ‘alates. 

Bulletin, t. XXVL. as 
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The outer faces are much thinner than they ought to be, hence the amount 
of re-facing which has been found necessary. The west and north corners 


of the mosque are strengthened by rectangular towers; the northern is solid, 


but the other forms the cage of a staircase leading to 
the roof, This staircase is lit by four little windows on 
its north-western side, but by two only on its south- 
western and south-eastern faces. It should be noted 
that these eight little windows are all covered by ar- 
cuated lintels, a Syrian feature to be seen in the for- 
tifications of Badr al-Gamäly. Each tower has been 
partly preserved to a height of four courses above 
the main cornice, and in the two ouler faces is the 
lower part of what appears to have been a very narrow 
window set in a shallow recess. 

In the interior, in the north and south corners, 
high up, is part of a vault of well cut stone; each 
vault partly obstructs a window. Now Napoleon's plan 
shows a staircase in these corners running up the 
Fig. 9. north-west and south-east walls in one long straight 


Mosque or Binins, c : : : 4 : 
ane hay um  ascent, Possibly this fragment of vaulting is a remnant 





of it, The east and south corners are also strength- 


ened by towers, but they are solid and much smaller, 

At the north-west end of each flank are two buttresses, 85 cm. deep and 
1 m. 70 wide, to receive the thrust of the arcades; one is bevelled off below 
the cornice, but the other is carried through it to the summit of the curtain 
wall. At the south-east end of each flank are six buttresses to receive the thrust 
of the arcades of the liwân qibli; four are bevelled off below the cornice but 
the other two are carried through it to the summit of the curtain wall, In each 
of these buttresses, in the third course below the windows, may be seen the 
end of a column, let in as a bond; this is the last example of this technique 
in Egypt. 1 shall refer to it again on p. 189 ff. 


Tue Wivoows, — The curtain walls are pierced in their upper half 
with 72 pointed-arched windows, of which there are 18 in each 
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side}. These windows had grilles on their outer and inner edges, in both cases 
flush with the wall surface. None have been preserved intact, and, of the small 
fragments that remain, the finest and best preserved is the central one on the 
outer face of the curtain wall between the main entrance and the north cor- 
ner (Plate XXII). It is most fortunate that this one has partly survived, as 
it provides another example of a xu century scalloped arch in Egypt, strik- 
ingly similar to that of the panels on the minaret of the Great Mosque at 
Aleppo. Similar scalloped-arched panels appear fifteen years later in the Mau- 
soleum of Sultan Qaläün, where they form starting points for the bands of 
ornament decorating the intrados of the arches joining the central octagon to 
the outer square. The grilles of the windows, judging from the fragments 
which remain”), were evidently quite unlike those in Qaläün's complex, or 
those which Lagin added to the Mosque of Ibn Talan, when he restored it in 
696 (1296). Although of stucco, they appear to have been closely related to 
the stone grilles which, in the Madrasa-Mausoleum of Salar and Sangar al- 
Gawly (703 H = 1303) separate the corridor from the sahn. Another example 
of similar work may be mentioned — the stucco panel with which Bibars al- 
Gashankir, when he restored the Mosque of al-Hakim in 703 (1304), covered 
over the Fâtimide ornament on the left hand panel) of the substructure of 
the dome. 


Tue Piens of the interior have almost all disappeared except those of the 
magstra (Plate XXV), a file of five, complete with their arches, forming the 
south-western end of the outer arcade of the sanctuary, and one, with its 
arch, in the western corner. All the arches had wooden ties, some of which 


\) This simple fact was too much for Jomard 
who shows 16 only in the north-west facade. 
See the Description de l'Égypte, état moderne, 
Atlas, pl. 27. Prisse d'Avennes, who says with 
truth (Texte, p. 103) : Le dessin publié dans 
le grand ouvrage de l'expédition française est 
très inexact et donne une idée fort incomplète 
de ce beau monument», falls into the same 
error in his elevation of this facade! op. eit., 
pl. 8. 


® Most of the fragments which have been 
preserved on the inner face are to be found in 
the eastern part of the sanctuary. 

™ He covered up both the left and right- 
hand panels, but the covering of the latter has 
been removed, revealing the Fatimide panel 
beneath. See Fiunr, Die Ornamente der Hé- 
kim- und Achar-Moschee, pp. 23-25 and Taf. VI 
and XXIT 4, 
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still remain. Piers, wall-piers, and arches are of red brick, the piers aver- 
aging 1m. 67X 2 m. 08, the arches 3 m. 36 in span and 8 meters in 
height. At the south-east end of each side wall may be observed the springing 
of six arches, proving that the sanctuary was six arcades deep. The third and 
sixth arches from the back wall are broader than the rest and spring from 
brick wall piers, whereas the others spring from the wall without piers. The 
third, which has an engaged column in brick at each corner, belongs to the 
prolongation of the arcade forming the front face of the maqsüra, which we 
must now consider, 


Tue Maosôna (Plate XXV), as we have already remarked, is of extraordi- 
nary size, occupying no less than nine bays (33) and measuring roughly 
15 m. 50 square internally. Its front and flanks are formed by three arches, 
the centre one in each case being open for its full height; the side ones are 
partly closed up above by a thin tympanum of brick, built on a beam carried 
across at the springing of the arch, and pierced with a window. 

Each pier appears to have had engaged columns at each corner, but they 
are missing in every case except on the front face, where six bases, surmoun- 
ted by fragments of marble columns, have been inserted. These bases and 
columns were recovered when the interior of the mosque was cleared, and 
many shafts not yet employed are still lying on the ground near the south- 
western entrance. The spring of three arches may be observed on each flank 
and four more on the front face. The latter prove that there was a triple transept 
leading from the sahn to the maqsüra. The arrangement shown on the Comi- 
tés plan (C. R., 1915-1910, pl. XXXVI) is therefore incorrect. The arches, 
two narrow and one broad, springing from the flanks, correspond to the first 
three back arcades of the sanctuary. Just as the arcade formed by the pro- 
longation of the front face of the maqsûra was broader than the rest, so of 
the four arches springing from the front face, the two outer, which form 
a prolongation of the sides of the maqgsira, are broader also, The object, 
apparently, was to provide ample abutment to the corners of the maq- 
sûra. 

At the back of the latter is the great recess of the mihräb, now destitute 
of any decorative coating, but it is clear that provision has been made, as 
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usual, for a pair of engaged columns. Above the mihräb is a white marble 
slab with a Naskh inscription of four lines (No. 79 of the C. L A.). To right and 
left of the mihrab is a recess with a window above. 

On the north-west side of the sahn the areades were only two deep as is 
shown by the presence on the north-east wall of two arches, the outers m,. 43 
in width and springing from a wall pier, the inner narrower (70 cm.) and 
springing from the wall only. At the opposite end, the first pier and arch of 
the outer row have been preserved intact. The upper part of the north-east 
wall is intact between the outer pier of the north-west riwdg and the outer pier 
of the sanctuary, but there is no sign of the springing of an arch, except on 
either side of the north-east entrance, which is flanked by two piers. There 
was therefore a transept leading from this entrance to the sahn, and also from 
the opposite entrance, which is also flanked by two piers, one of which still 
exhibits the springing of an arch. 

The rear face of the main entrance is not flanked by such piers; never- 
theless to right and left, high up, may still be seen the springing of an arch, 
proving that there was a transept from this entrance also. But unlike the 
others, its ceiling must have been raised above the general roof level. This is 
proved by the fact that the panelled rectangle of stucco ornament, already 
referred to, rises well above the general roof level, which must have been 
below the lowest opening in the merlons. The lower edge of the panel of 
ornament is about 50 em. below this point, but its upper edge i is consider- 
ably above it. 

The number of arcades in the side aisles may be determined with cer- 
tainty, thanks to the fortunate preservation of the file of five arches belong- 
ing to the outer arcade of the sanctuary. On the third pier from the south- 
western wall is a pilaster 1m. 43 broad and 70 em. deep, with the springing 
of an arch above. The two piers between it and the wall are without pilasters. 
but the springing of a much narrower arch has been preserved in each case, 
The side arcades were therefore three deep, and consisted of a broad outer 
row of arches and two narrower ones. 

All these rows of piers and columns rest on continuous foundations, about 
a.m. 80 deep, as may be seen from the excavations now (Aug. 1925) in 
progress in the right (S.-W.) half of the sanctuary. 
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Tur Roor. — No traces whatever of the roof have been preserved, but it — 
obviously must have been a flat wooden one with a fine cornice, as rows of 
vertical battens intended for the attachment of the latter may be seen at the 
summit of the curtain wall. As for its decoration there can be little doubt that 


it was coffered, as we have a whole series of such ceilings, commencing in 
1211 and ending in 1359, as under l) : 


(1) Mausoleum of Imâm ash-Shifey (2... ,.... 608 (1211). 
(2) Madrasa of Sultan Salih® ,..,,,....... 639-641 (1242-1244), 
(3) Mausoleum of Sultan Qaläân.......,.... 683-684 (1284-1285). 
(4) Mosque of an-Näsir Muhammad ......... 718-735 (1318-1335). 
(5) Palace of the Emir Beshték")...... . 738 or 74o (1337 or 1339). 
(6) Palace of the Emfr Täz........,....... 753 (1354). 


With the exception of what remains of the ceiling of the Mosque of Ibn 
Tdldn, these are the earliest examples that have been preserved in Egypt. As 
they are all composed of hexagonal coffers, with saucerlike centres, brilliantly 
painted and gilded, it is quite safe to assume that the ceiling of the 


of Bibars, which in point of date comes between the second and thi 
of the same type. 


Mosque 
rd, was 


Onvament or Ixrenton or Mosque. — This has been preserved in two places 
only, (a) on the rear face of the main entrance, high up (Plate XXIV), already 
mentioned; and (6) in the eastern corner of the sanctuary, from the maqsüra 
to the take-off of the third arcade (counting from the corner) on the north- 
eastern wall. Here each window (1 1 in all) is framed by a broad band of more 
or less undecorated Kufic without floral ornaments, which rans up one side 
and down the other, continues along horizontally and then rises again to run 
round the next window, the base of each being thus missed (Plate XXVI). 
Below the horizontal part of this band, and immediately under each window- 
sill is a continuous band of arabesque, c. 60 em. in width, the lower edge of 


For dates see my Brig Chronology, loc. ™ Roof of passage-way under the minaret. _ 


cit. The ceiling is illustrated in Mrs. Devon- 
™ Over a deep window recess, à m. x à m. shire’s Rambles in Cairo, second plate facing 
80, on the north side. p. 92. 
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which is bordered by a narrow band of simple ornament, somewhat resem- 
bling that which runs along the outer edge of the band of Kufic. Where this 
decoration has perished it can be seen that the windows are covered by point- 
ed arches of red brick. In most windows we observe that seven or eight 
pieces of timber have been built in, some in the arch itself, some in the 
sides of the window; they all run right through, flush with the surface from 
one side to the other. 


ARCHITECTURAL EVOLUTION OF THE MOSQUE. 


Tux Exrenon. — In its exterior elevation, this mosque is clearly related to 
that of al-Hakim, which it resembles in its corner towers, its projecting monu- 
mental gate-ways, and the stepped crenellations which crown its walls. The 
first of these features has undergone diminution and is destined to be omit- 
ted henceforth, but the second exhibits further development, the main en- 
trance having a greater salience, three panels on its flanks instead of two, and 
a finely decorated entrance arch. The entrances in the centre of each side are 
no new feature; there are unmistakeable proofs of their presence in the 
Mosque of al-Hakim — but their treatment as monumental gate-ways is novel. 
At the same time the large number of entrances which pierce the outer walls 
of the mosques of Sdmarra, Abd Dilif, Ibn Tülün and, to a lesser extent, in 
the case of the Mosque of al-Hakim are here omitted. Although we have 
examples of gate-ways covered by domes on spherical-triangle pendentives in 
the Bab al-Futdh and the Bab Zuweyla, and by a cross-vault in the Bab an- 
Nasr, this is the first instance of their application to a mosque in Egypt; 
Saladin had given a cross-vaulted entrance-bay with a plain frontal arch to 
his Khanga at Jerusalem (Plate XXVII4)"), but without the exquisite detail 
which distinguishes those of the Zahiriya. 


™ For an admirable account of this building, 
see van Bencnem, C.J. A., Jérusalem , 1, pp. 87- 
go. I am aware that Musfx an-Dix (Savvame’s 
transl., p. 169, n.1, and van Bencuem, op. cit., 
p- 90) says that the Sheykh Barhän ad-Din, 
who was appointed Superior of this Khänqä in 


797 (1394-1395) and died 839 (1435-1436), 
constructed the minaret, the great portal, the 
vestibule, ete. As regards the great portal I am 
convinced that a restoration must be meant, 
for | am unable to believe that it can date from 
that period. We have a similar one in the Ribôt 





Cusmiox Voussoms or Main Exrnance. — These present a curious problem. 
The earliest example of this feature, often regarded as Romanesque, oceurs 
on the Bab al-Futdh at Cairo, built, according to an inseription alongside, 
in 480 (1087), that is to say no less than ten years before the first Crusade 
left Europe! Crusading influence is therefore excluded. Moreover the fortifi- 
cations of which this gate-way forms part are known to have been built by 
three Christian architects from Edessa (Urfa), Armenian refugees who had 
fled before the advance of the Seljugs under Malik Shah, who captured Urfa 
in 1086. The next four examples in point of date oceur in Syria and Asia 
Minor; this feature does not oceur again in Egypt for nearly two centuries 
and then at a time when Syrian influence was strong. Under these cireums- 
tances I am tempted to believe that the cushion voussoirs of the Bab al- 
Futüh and those of the Church of the Holy Sepulchre (the earliest existing 
Syrian example) are both derived from a Syrian prototype. The fact that no 
examples are found in Syria, earlier in date than the Bab al-Futih, loses 
much of its significance in view of the great gap of nearly three centuries in 
the series of Syrian monuments, a gap which starts at the end of the VIII" 
century and continues until the end of the XI", . 

The four Syrian examples referred to are(1) the Church of S. Anne at 
Jerusalem probably built about 1130 ©), (2) the Church of the Holy Sepul- 





chre, main entrance and western entrance P), probably completed 1168 “), 


al-Mansürt at Hebron, built by Qalddn in 679 
(1980-1981) (Mosin av-Dix, p. 4a6; Savvar- 
nes transl., p. 923) and in his Ribât at Jerusa- 
lem, built two years later (ibid., p. 394, transl. 
p. 157). All three bear a striking resemblance 
to each other, and the mouldings are identical. 
After the end of the thirteenth century the sta- 
lactite portal arrived from Northern Syria (via 
Egypt, however), and no more cross-vaulted 
entrance bays with plain frontal arches are met 
with, 

" Van Bencuen, Notes, 1, loc. cit., pp. 4g- 
53 and his C.J. A., 1, p. 6. 

® After Judith daughter of Baldwin I, (1 1 18- 
1131), had taken the veil there. See pr Voaüé, 


Les Églises de la Terre Sainte, pp. 242-43: 
and G. Jarrenr, The Holy Sepulchre, pp. 160- 
161. Rivoira, on architectural grounds, con- 
curs in this date. See his Lombardie Architecture, 
Il, pp. 18-19. In any case it must have been 
built before 1199 as Saladin turned it into a 


madrasa in that year, which fact is recorded by 


an inscription over the lintel of the door-way. 
De Vooüé, op. cit., p. 214, and Mauss, La 
Piscine de Béthesda , p. 23. 

™ THustrated in pe Vocüé op. cil., p. 2094 
and Vixcexr and Apex, Jérusalem, Il, pl. XXI. 

“ It must have been after 1195, since the 
description of the Russian Abbot Daniel, whose 
travels are believed to date from that year, 
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(3) the Baptistery of the Church at Jebeil, first half of xu‘ century"), and 
(4) the door-way of the Masjid of ‘Ala ad-Din’s turbeh at Konia, dated 616 
(1219-1220) by an inscription over the entrance). The next Syrian examples 
in chronological order are (5) the portico of the Shrine of Abd Hureira at 
Yebna 673 (1274), (6) the minaret of the White Mosque at Ramla. 718 
(1318), (7) the eastern triple archway (Muwäzin Bab al-Huta) on the north 
side of the Sakhra platform at Jerusalem, with an inscription in the name 
of an-Nâsir Muhammad (693-741 = 1294-1340), and (8) the Khaldia 


Library. Undated examples are : (9) door-way of a tower at Suffuriya), (10). 


minaret of the Jami‘ al-Khädra at Nablus, windows of top storey; (11) door- 
way inserted by the Muhammadans in the east end of the Crusaders’ chureh 
at Gaza; (12) door-way of a little Mosque at Khirbet Dayr al-Kussis \); and 
two of the xm" century; (13) the Zion Gate and (14) S. Stephen's Gate at 
Jerusalem M. 

The first four examples in Egypt after the Bab al-Futdh are : (1) the main 
entrance of the mosque we are now discussing; (2) Minaret of Sultan 
Qaläün's mausoleum, 683-684 (1284-1985), window niches of top storey 
but one; (3) minaret of the Madrasa of Saldr and Sangar al-Gawli, window 


shows that the Crusaders had not yet commen- 
ced their work, G. Jerreny, op. cit, p. 18 Mf On 
the other hand de Vogaé has shown (op. cit., 
pp: 219-220) that the main work (this would 
include our facade) was finished by 1149, and 
the internal decoration by 1167-1168. 

De Vosté, op. cit, pp. 574-375 and plate 
AXVIIL, and van Bencuem and Faro, Voyage en 
Syrie, I, pp. 110-114 and plates IV-V, 

™ Cr. Avast, Épigraphie arabe d'Asie Mi- 
neure, Revue Sémitique, 1895, p. 75; Lovrven, 
Konia, p. 97 f; Sanne, Denkmäler persischer 
Baukunst,ypp. 199-193 and Abb. 170; van 
Bencueu, Inschrifien aus Syrien, Mesopotamien 
wad Aleinasien, p. 135; and Miss Laws, Notes 
on Seljouk Buildings at Konia, Annual of the Brit. 
Sch. at Athens, XXI, pp. 44-45, and plate VIL, 
a and 3. In view of my suggestion that this 
motive is of Syrian origin, it is important to 

Bulletin, t. XXVL. 


note that ‘Ala ad-Din's architect, Muhammad 
ibn Khaulan, came from Damascus. 

" Survey of Western Palestine, Memoirs, I, 
pp. 444-443, and Guenmont-Ganseac, Archæolo- 
gical Researches in Palestine, pp. 176-181. The 
latter suggests that it was built of materials 
taken from a church of the Crusaders. 

“ Van Bencomm, Inscriptions arabes de Syrie, 
M. J. B., I, pp- 475-480. 

PL Survey of Western Palestine, Memoirs, |, 
pp. 335-338, with figure. 

" Joid,, IL, pp. 331-334, 

™ In Bouncoix's Précis de l'Art arabe, Port |, 
plate 44, is a drawing of a door-way with cushion 
voussoirs; it is said to be from the Mosque of 
Toba, Damascus. If thisis the Jami at-Tauba, it 
gives us another dated example, as this mosque 
was built in 634 (1934-1935). See Sopeannnim’s 
note in Der Islam, Bd. XII, p. a. 
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niches; and (4) Khänqä of Sultan Bibars al-Gashankir, 706-709 (1306- 
130g); entrance. All these monuments were built at a time when Syrian 
influence was strong. The series may be continued as follows : (5) Mausoleum 
of “Aly Badr al-Qardfi, e. 500-710 (4 300-1310), entrance; (6) Mausoleum 
of the Emir Anas, 783-784 (1382), arch of ruined liwän; and (7) Maristän 
of Sultan al-Muayyad, 821-393 (1418-1490), great arch of subway. 


Tue Iyrenton. — In designing the interior arcades, the plan of the Mosque 
of al-Hakim has evidently been taken as a basis, with the addition, however, 
of an extra arcade to the liwdn qibli, but the transepts leading to the sahn 
from each entrance are a feature not found in that mosque, although it ap- 
pears possible that wider arches were originally contemplated opposite the 
two side entrances. But whence comes the really novel feature? — the great 
maqsüra crowned by a wooden dome and occupying nine bays of the sane- 
tuary", a feature which took root in Egypt and appears in the next two con- 
gregational mosques built in Gairo, that of an-Nâsir Muhammad in the Cita- 
del and the Mosque of his Gup-Bearer al-Maridani. 


Tue Onregie Mosque ar Mayirinigix. — To find anything similar of 
earlier date we must go to Maydfariqin, where a mosque with just such a 
magsüra dominating the sanctuary, still exists‘). The plan (Fig. 10) shows a 
sanctuary four aisles deep, dominated by a great square maqsira, composed 
of the back wall and three triple-arched facades, the central arch of each 
being wider than the side ones. This fact has clearly determined the varying 
width of the aisles of the wings, which are of later date. The central domed 
chamber and the aisles which surrounded it on three sides are of the same 
period; according to an inscription which runs round the cornice just below 
the springing of the dome (now fallen), the builder was the Ortugide Alpi, 


™ Diez has emphasised the unusual type of 
this sanctuary : rDieser Transept mit der drei 
Schiflsbreiten nberspannenden Kuppel ist aller- 
dings eine neue Erscheinung und wohl zu un- 
terscheiden von der bisher betrachteten. [lier 
macht sich der Enfluss eines neuen moschee- 
typus geltend, von dem unter die Rede sein 


wird. Die Kunst der islamischen Volker, p. 58. 

™ Although mentioned as long ago as 1865 
by Taylor (JR. 6.5., XXXV, p. 95), we are 
indebted to Miss Bell for the only plan and pho- 
tographs of it which have been published. See 
Uthaidir, pp. 159-160 and Plates 84 (3), 92 
and 93 (a). 
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547-579 (1159-1176). The east wing was added by the Ayyübide Ghazi 
in 624 (1227). Miss Bell found the sahn a complete ruin and full of débris, 
without any trace of a minaret. The west wing as it stands at present is late, 
but, as its plan corresponds exactly with that of the other wing, | presume 
that it is merely a reconstruction of part of Ghäzis work. 

Now as to the nature and purpose of the original building, it is well to be 
cautious in expressing an opinion. The text of the inscription has not been 
published, and therefore one cannot be certain as to the term used to designate 
the original edifice, but in any case it can scarcely have been intended for a 
congregational mosque, until it was extended in 624 H. A great domed cham- 
ber of this sort may well have been a mausoleum, the ambulatory suggests a 
mashhad, recalling as it does the Mashhad of Yahya ash-Shabth (e. 1150 A.D.) 
at Cairo, except that the ambulatory in the latter passes between the mihrab 
and the dome-chamber instead of between the latter and the entrance. 

But this scarcely concerns us here; what does concern us is that the addi- 
tions of the Ayydbide Ghazi in 624 (1227) produced a mosque with a liwân 
qibli dominated by a great domed maqsûra occupying nine bays, a feature 
which is the most striking innovation in the Mosque of Bibars. To suggest a 
relationship between the two on this evidence alone would be following a per- 
nicious practice which, | am sorry to say, is only too common at the present 
day. Before doing so we must answer the question : can any connection be 
demonstrated between Cairo and Mayäfäriqin at this time? 


MavArdnigin ox tae xin‘ Century. — The troubled history of the region bet- 
ween Diyarbekr, Mardin, Hisn Kaifa and Mayäfäriqin in the xn‘ and xm 
centuries, when towns, as Ibn Shaddäd says 5), «passed from one ruler to an- 
other as though they were pledges or chessmen>, has only recently become 
well known, thanks chiefly to the researches of van Berchem). 


™ Miss Brut, op. cit., p. 159.For a chrono-  ded by Tarton, loc. eit., p. a5, but apparently 
logy of this dynasty, see van Bencuem, Arabische was not noticed by Lehmann-Haupt, who col- 
Inschriften aus Armenien und Diyarbekr (Abh.  leeted the inscriptions published by van Berchem 
der Kgl. Gesell. der Wissenschafien zu Gottingen, in the above cited memoir. 
phil.-hist. Klasse, neue Folge, IX, 3), p. 10 Quoted by Amnpnoz, J. R. A.S., 1902, 
of the Sonderabdruck. p- 798, n. 

™ Jbid., p. 159. This inscription was recor-  Arabische Inschrifien aus Armenien und Di- 
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Conquered by ‘Adud ad-Daula and added to the Hamdanide kingdom, 
Mayäfäriqin, on his death in 372 (982-983), fell into the power of a Kurd 
named Bâdh, whose two nephews, at the death of their uncle, founded the 
dynasty of the Merwänides, and made it their capital. Taken from this Kur- 
dish dynasty by Ibn Jahir in 478 (1085-1086), it passed under the suze- 
rainty of the Seljüqs, until it once more became independent under the Or- 
tüqides in 515 (1 19 1). Conquered by Saladin in 581 (1185), it was given 
by him in vassalage to his nephew Taqi ad-Din “Umar. 

Within a few years of Saladin's death (589 H.— 1193) the Ayydbide Prin- 
ces acknowledged al-‘Âdil as their Suzerain, from which it follows that the 
various provinces which had formed Saladin’s empire remained in close touch 
with each other. Al-“Adil struck coins at Cairo, 597-615 (1200-1918); Alex- | 
andria, 596-614; Damaseus, 599-615; Harrdn, 591; Edessa (Urfa), 6os 
and 604; and, be it specially noted, Mayäfäriqin, 591 (1195); and his name 
appears as suzerain on the coinage of az-Zahir of Aleppo, bgq. al-‘Aziz of 
Aleppo, 614, and al-Ashraf of Diyarbekr, 6191), On al- ‘Adil’s death Maya- 
fariqin continued under a branch of the Ayydbide family. As for the neigh- 
bouring city of Diyarbekr, this passed under the direct rule of Egypt in 629 
(1931) in which year Sultan al-Kämil left Cairo with an army, took the town 
from the unworthy Maudüd and handed it over to his son as-Sälih Negm ad- 
Din Ayyüb. The latter held it until he became Sultan of Egypt in 637"), but 
not before he had left a souvenir of his governorship in the form of an ins- 
eription on a half-round tower on the north front of the fortifications", 

So intimate was the connection between this area (Diyarbekr, Mardin, 
Hisn-Kaifa, Mayäfäriqin) and the Egyptian Court that even eighty years later 


yarbekr, loc, ctt., and his Matériaux pour Pép- 
graphie et (histoire musulmanes du Diyar-Bekr, 
in van Bencuem and Stazvcowsx1, Amida, pp. 
1-128. 

> Aueonoz, Three Arabie MSS. on the His- 
tory of the City of Mayydfdrigin, J. R.A. S., 
1902, pp. 797-795; and van Beacnem, in Ami- 
da, pp. 92-24. 

™ Vax Bencwen, loc, eit., p. 37. Ibn Jahtr's 
life is given by Inx Kuatoixin, pe Stawe’s transl, 


HI, p. a8o. 

1 Beni ao-Dix, in the Palestine Pilgrims’ 
Text Society, vol. XIII, p. 101. He gives the 
date as 2g Gumddal, 581 (28% August 1185). 
See also Lawe-Poore, Saladin, pp. 199-193. 

M Lane-Pootk, History, p. 215, n, 2. 

F1 D'Onssox, Histoire des Mongols, Ill, p.74; 
and Howonru, History of the Mongols, Ill, p. 21. 

“) Van Bencoem and Srazvoowsx:, Amida, pp. 


105-106. 


it was not forgotten. I offer the following remarkable confirmation from Shi- 
hab ad-Din". ; 

The master of [isn-Kaifa> (less than 40 miles from Diyarbekr) «is a des- 
cendant of the Ayyübide Kings, to whom the Kings of Egypt testify respect, in 
remembrance of the former relations which they kept up with them, and 
because this mutual affection has persisted to our day. [The Za‘rif was written 
e. 741 = 1340-1341.) One of them, Malik ‘Salih, has wished quite recently 
to go to the Court at Cairo,........... le >: 

Thus we can well believe that many men, between the middle of the xn" 
and xm centuries, were attracted from this area by the renowned wealth 
of Cairo to go there and practise their crafts. But there was a still more imper- 
ative reason, the Mongol storm which, like a forest fire, drove crowds of 
refugees before it. 


Camo rue Reruce or Istam rnom tas Moncors. — In 1218, before the com- 
ing of the Mongols, Samarkand, Bukhara, and the greater part of Persia 
with the exception of Fars, were under the rule of Muhammad Khwärizm 
Shah. The Mongols conquered the whole of his kingdom" and he died, 
fleeing from their generals Sabutai and Chepé Noyan, on an island in the 
Caspian in 1221; he left three sons, Jalal ad-Din, a fugitive in India, Rukn 
ad-Din, killed later by the Mongols at the fortress of Sutun-Avend, and Ghiath 
ad-Din, who had taken refuge in Mazänderän P?. 

The Mongols overran Persia, pillaging and destroying its cities and mas- 
sacring its inhabitants, till 1223, when the tide of their invasion ebbed and 
left the country ruined. From the banks of the Oxus to the heart of Persia 
every town of any importance had been reduced to ruins. In the words of 
Juwayni who escaped from the sack of Bukhdra, where 30,000 were massa- 
cred, «They came, they uprooted, they burned, they slew, they carried off, 


\ Tarif, Cairo ed., p. 33; quoted by vax 
Beacuem, op. cil., p. 114. 

* For this campaign sec »'Onssox, Histoire 
des Mongols, 1, pp. 216-309; Sir Hexar Ho- 
wonts, History of the Mongols, 1, pp. 73-93; 
Sxarxe and Ross, Heart of Asia, pp. 158-159; 


Professor E. G. Bowne, Literary History of Per- 
sia, Il, pp. 496-449, and Sir Puncy Srxzs, 
History of Persia, Ul, pp. 149-160. 

® D'Oussox, op. cit., Ul, p. 2; and Howonru, 
op. cit., III, pp. 1-2; also as-Scvdrt, Jannert’s 
transl., pp. 494-495. 
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they departed >. In 1224 a fresh raid into Persia was made, Kim, Ray and 
Kashdn were destroyed, and Iraq al-Ajam and Azerbaijan were once more over- 
run), On the retreat of the Mongols Ghiâth ad-Din recovered Persia, but was 
displaced by his brother Jalal ad-Din who had returned from India"). Persia 
now enjoyed a few years of tranquillity before the bursting of another storm. 

In 1229, at the great Quriltdi or Diet held on the banks of the Kerulon, 
at which Ogotäi was elected as the successor of Jangis Khan, it was decided 
to send lwo armies against the West, one against Southern Russia, the other 
to root out and utterly destroy the family of Mahammad Khwarizm Shah™, 
and by 1931 the greater part of Persia was once more under the heel of the 
Mongols“). 

They first made their appearance in the neighbourhood of Mayäfäriqin in 
1231 in pursuing Jalal ad-Din, and, on his death in that year, the districts 
of Mardin, Nisibin and Sinjar were ravaged"), after which they appear to 
have been left alone for another ten years. In 1241 Shihab ad-Din, who had 
held Mayäfäriqin since 617 (1220), received a summons from the Khaqän !) 
to raze its walls and offer his submission, in return for the title of Silahdar. 
In 1243 the Mongols advanced into Asia Minor, and in 1244 passed through 
Mayäfäriqin, Mardin and Urfa on a raid in the direction of Aleppo. In 
1249-1250 we read of a raid on the district of Baghdad". In 1959-1953 
devastating raids occurred in N. Mesopotamia as far as Mayâfäriqin, Diyar- 
bekr, Seruj, Ras al-‘Ain, and Malatiya'. 


" Ta'rtkh-iJahdn-gusha, quoted by Baowne, 
op. cil., Il, p. 12. 

™ D'Onssox, op. cit., 1, pp. 349-351; Ho- 
wontu, op. cit, 1, p. 97, and Syxes, op. cit., 
Il, p. 159. 

® For his brilliant campaign, see »'Onssox, 
op. cit., Ul, pp. 5-33; Howonr—, op. cit., 1, 
pp. 126-199 and III, pp. 2-10; Mitcxn, Ges- 
chichte des Islams, pp. 213-295; Bnowxe, op. 
cit., Il, pp. 449-450; and Syxes, op. cit., Ul, 
pp. 163-167. 

Si D'Oussox, op. cit., Ul, p. 15; Howonru, 
op. cit., Ill, p. 14; and Sress, op. cit., II, p. 
163. 


™ D'Oussox, HI, p. 47 ff; and Howonru, 
Il, pp. 14-18. 

® D'Oussox, Ill, p. 61 and 67-68; and 
Howonrn, IE, pp. 18 and 20. 

™ On this title, see Yuce-Convten, Marco 
Pole, Vol. 1, p. 10. 

™ D'Oussos, Ill, pp. 85-86, quoting Mao- 
nizi, Ta’rikh; see also Howontu, Ill, p. 45. 

1 Howonrn, III, p. 48. 

) D'Ousson, Il, p. 91; and Howonrs, II, 
p. 6o. 

“") Macalzt, in Quaranuknx, Sultans Mam- 
louks, La, p. 37; v'Oussos, HI, pp. 91-92; 
and Howoara, lll, p. 67. 





—+e{ 177 }4— 

At the great Quriltai, held at the accession of Mangu Khan in 1251, various 
expeditions were decided upon. One, entrusted to Hilagd Khan, had for its 
object the extermination of the Assassins, with their Chief the Old Man of the 
Mountain, who ruled from Alamät in N. Persia, the destruction of the Khalif- 
ate, and the conquest of the whole of Western Asial}, Halagd crossed the 
Oxus in 1953 and by 1257 had overwhelmed all the Ismaelite fortresses'”). He 
then marched to Hamadan and despatched a summons to the Khalif to raze 
the walls of Baghdad and submit. An unsatisfactory reply having been receiv- 
ed, the siege commenced and culminated in the fall of the city in February 
1258. This, as was usual with the Mongols, was followed by the execution 
of the Khalif, the massacre of the greater part of the population, the sack 
of the city, which lasted seven days, and a great conflagration, which did 
immense damage"). 

«The loss (says Prof. E. G. Browne) suffered by Muslim learning, which 
never again reached its former level, defies description and almost surpasses 
imagination : not only were thousands of priceless books utterly annihilated, 
but, owing to the number of men of learning who perished or barely escaped 
with their lives, the very tradition of accurate scholarship and original re- 
search, so conspicuous in Arabie literature before this period, was almost 
destroyed"), + | 

Hülägü resumed his onward march on the 12% of September 1259 and 
entered the province of Diyarbekr; Nisibin, Harrân, Urfa, Seruj, and al-Bira 


(Birejik) having passed into his possession, he advanced on Aleppo. The fear 


of the Mongols had caused many of the inhabitants Lo emigrate to Damascus, 
and a great many families of Damascus in their turn touk refuge in Egypt“). 
Aleppo was besieged, and fell on the 25% of January 1260, after having 
been battered for seven days by twenty catapults, and the almost inevitable 


 D'Onsson, DE, pp. 144-135; Howonru, 1, ©) As-Sordrt, Janserr's transl, pp. 497-499; 
pp. 193-196 and Ill, p. go; and Syxes, Il, p. p'Onssox, Ill, pp. 204-954; Howonru, I, pp. 
171. 196-201 and Il, pp. 119-131; Bnowxe, op. 

 D'Onssos, II, pp. 137-203; Howontm, cil. pp. 460-466 ; and Sreus, Il, pp. 173-175. 
I, pp. 193-196, and III, pp. go-106; Browne, \ Op. eit., Tl, p. 463. 
op. cit., Il, pp. 453-460; and Svers, Il, pp. 1 D'Onssox, III, pp. 316-317, quoting Mao- 
171-178. - nizt. 

Bulletin, L XXVL si 


it, OUT © PTS, OA NT GE À = eS). — " 4 
- A a «% - = 7 + : ~- 2. = 
| “Yes :: SAUT NT ‘ns ea A ed « 
d, a J en” < + CC 
» > a r 


—+e{ 178 }er— 


massacre ensued"), Mayäfäriqin, which Hülägà had masked by an army 
under his son Yashmut, only fell some months later, after one of the most 
gallant defences ever put up against the Mongols"). 

Hiligd, having heard of the death of Mangd Khan, entrusted the com- 
mand of the army to Ketbughä and recrossed the Euphrates, in order to press 
his claim at the election of his successor. All Syria, as far south as Gaza, was 
soon occupied by the Mongols, thanks to the cowardice of Malik Ashraf Masa 
of Homs, Malik Mansir of Hama and al-Malik an-Nasir Yüsuf of Damaseus") 
and a threatening message was sent to Qutuz to surrender Egypt. His vi- 
gorous action, the advance of the Egyptian army into Palestine and the victory 
obtained over the Mongols at ‘Ayn Jalit on September 3", 1960, are well 
known, bul the importance of this event cannot be overrated. The legend of 
Mongol invincibility was broken, and Syria was soon entirely free from this 
human pestilence (5), Their reign of terror, however, had hung over the civiliz- 
ed world like a nightmare for forty years. «In its suddenness, its devastating 
destruction, its appalling ferocity, its passionless and purposeless cruelty, its ir- 
resistible though short-lived violence, this outburst of savage nomads, hitherto 
hardly known by name even to their neighbours, resembles rather some brute 
cataclysm of the blind forces of nature than a phenomenon of human hist- 
ory.» Professor E. G. Browne, who refers to the Mongol invasions as sone of 
the most dreadful calamities which ever befel the human race!) >, continues. 
elt is almost impossible to exaggerate either the historical importance or the 
horror of this great irruption of barbarians out of Mongolia, Turkistän and 
Transoxiana in the first half of the thirteenth century. Amongst its resulis were 


" Maonizi, in Quarnemkne, Sultans Mamlouks, go to the relief of Baghdad. See Auxonoz, op. 





La, pp. 87 and*go-gt; o'Onsson, IIL, pp. 316- 
3a1 ; and Howonru, |, p. 209 and III, pp. 143- 
148. 

©) D'Oussox, Ill, pp. 354-357; Howonru, 
Il, pp. 144-145 and 156-159; Amxonoz, op. 
cil., JR. A.S., 1902, pp. 806-808. 

"! Maontrf, in Quaraemkne, op. cit., La, p. 99. 
An-Nasir had already shown himself a coward 
in refusing to assent to the proposal of al-Kämil 
of Mayäfäriqin that they should join forces and 


cit., J. À. A.S., 1902, pp. 805-806. 

The text of this message is given by Maq- 
rizl; see Quaraemkee, op. cit., 14, pp. 101-109; 
and Howontu, Ill, pp. 165-166. 

PU As-Soviql, Jannerr's transl., pp. 500-501; 
p'Oussox, I, pp. 354-349, and Howonre, Il, 
pp. 167-170. 

" Enowxe, op. cit, Il, p. da7. 

") A History of Persian Literature under Tar- 
tar Dominion, p. 4. 
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the destruction of the Arabian Caliphate and disruption of the Muhammadan 
Empire, the creation of the modern political divisions of Western Asia, the 
driving into Asia Minor and subsequently into Europe of the Ottoman Turks, 
the stunting and barbarizing of Russia, and indirectly the Renaissance. As re- 
gards the terror universally inspired by the atrocious deeds of the Tartars, 
d'Ohsson in his admirable Histoire des Mongols observes that we should be temp- 
ted to charge the Oriental historians with exaggeration, were it not that their 
statements are entirely confirmed by the independent testimony of Western 
historians as to the precisely similar proceedings of the Tartars in South-east- 
ern Europe, where they ravaged not only Russia, Poland and Hungary, but 
penetrated to Silesia, Moravia and Dalmatial. » 

Recently, however, an historian has appeared) as an admirer of Jangis 
Khan. Amongst other strange views, he actually maintains that he + détruisit 
uniquement les éternels ennemis des races civilisées et supprima seulement 
les obstacles qui s'élevaient entre elles» (III, p. 30), which sounds strange 
after reading in the same volume (p. 23) that la tourmente mongole anéan- 
tissait l'œuvre de six siècles de l'Islam. Comme un énorme cataclysme cosmi- 
que, elle bouleversait jusqu'en ses entrailles ce vieux sol de l'Iran Oriental 
qui avait porté jadis la brillante civilisation persane des Samanides, des Ghaz- 
nevides et des Seldjoucides, cette terre par excellence du classisisme [sic] orien- 
tal... >, and at the next page : + Ces scènes de boucherie, méthodiquement 
concues, exécutées de sang-froid, se déroulaient dans un ordre impeccable, 
comme la guerre dont elles étaient le dénouement. Les troupeaux humains 
étaient conduits à l'abattoir ainsi qu'à une revue, et répartis, suivant les indi- 
cations de scribes affairés, entre les divers régiments chargés de leur exécution. 
Après un an de ce système, l'Iran Oriental était à peu près vide d'hom- 
mes...» But that this historian’s outlook on life can scarcely be normal is 
shown by the fact that he cites the following incident as an example of the 
sweet reasonableness of Jangis : After the conquest of the part of China north 
of the Hoang Ho in 1225, a Mongol General remarked to Jangis that his 
new Chinese subjects were of no use, as they were not apt pupils in the art of 
war, and that it would be more to his advantage to exterminate them and use 


© Ibid., pp. 5-6. — ©! Rexé Gnovsser, Histoire de P Asie. 
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their lands as grazing grounds for the Mongol cavalry. Jangis fell in with 
this idea and was only prevented from ordering a systematic massacre of about 
10 million people, by the famous Yeliu Tashi who pointed out that it would 
be more profitable to exact a substantial tribute from them (p. 33). 

Grousset completely misses the point. Other conquerors have been brutal 
and ruthless, but their object has been conquest followed by administration; 
whereas the Mongols had no such intentions, at least for the first fifteen years 
after their appearance; as Sir Charles Oman has well expressed it, they «re- 
presented not mere conquest but blind and wilful destruction : they left a 
desert behind them, and killed for killing’s sake |», 

Jangis Khan's outlook on life may be realised from the following saying 
of his : The greatest joy is to conquer one’s enemies, to pursue them, to seize 
their property, to see their families in tears, to ride their horses, and to pos- 
sess their daughters and wives. 

| have already compared the Mongol storm to a forest fire) driving crowds 
of refugees before it). That this is not merely an historical deduction is evi- 
dent from the specific statement of Maqrizi, who says : « When the East and 
Iraq (Mesopotamia) were destroyed by the invasion of the Tatars, from the 
appearance of Jangis Khan shortly after 610 [1913-1914 until the murder 
of the Khalif al-Musta‘sim at Baghdad in Safar 656 [ February-March 1258], 
numbers of Orientals came to Egypt and built themselves homes on the banks 
of the Khalig and round the Birkat al-Fil®». During the first part of the 


© Art of War (1924 edition), Il, p. 397. p. 431). (a) The historian Abd 1-Faraj, better 


" Jami at-Tawarikh, quoted by Srees, op. 
ait, p. I, p. 161. 

™ [bn al-Athir calls it a catastrophe, where- 
of the sparks flew far and wide, and the hurt 
was universal». [His opinion of the Mongols is 
given at length by Bowne, Literary History of 
Persia, ll, pp. 497-431. 

™ ‘Three distinguished refugees may be men- 
tioned : (1) Yäqüt, the famous geographer (died 
in 1949) was compiling his great Geopraphical 
Dictionary in the rich libraries of Merv. ¢. 1990 
and just managed to escape the Mongols by 
fleeing to Mosul (Baowns, Literary History, IL, 


known as Barhebreus, in 1943 was compelled 
for the same reason to leave Malätiya, his birth- 
place, and seek refuge at Antioch and subse- 
quently in Tripoli (ébid,, pp. 468-469). (3) 
‘Omar ibn Ahmad, who was Chief QddI of Alep- 
po, whence he was driven by the invasion of the 
Mongols. He was the author of a biographical 
dictionary and died at Cairo in 66o (1261-1264). 
See pe Sacr's art. Kemel-Eddin, in Micuavn's 
Biographie universelle, t. XX1, p. 508; and Faev- 
Ta6, Seleeta ex Historia Halebi, PP. XXXVI-LIY. 

BI Khitat, |, pp. 364-365 (Casanova’s transl., 
IV, p. 50). 
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period named by Magrist it is obvious that there were only three places of 


refuge, Syria, the Seljuq kingdom of Rim", and Egypt, and at the end of 


the period, one only = Egypt —) which must therefore have received the 
majority, since it would ultimately receive all those who had taken temporary 
refuge in Syria. Hence the great importance of these events for our subject, 
and the justification of the space here devoted to them. Hence also the const- 
ant signs of N. Mesopotamian and Syrian influence (e.g. the stalactite en- 
trance, the ornament in the west gateway, the arcuated lintels, the cushion 
voussoirs, etc.) which are observed in the xm" century architecture of Egypt, 
and the possibility that the plan of the Mosque of az-Zähir was directly ins- 
pired by a mosque plan which had been created, quite fortuitously, at Mayä- 
fariqin in 1223, by the addition of wings to a building which was certainly 
never intended for a congregational mosque. 

Migration of craftsmen as a result of invasion was no novelty in Islam. The 
three Christian (i.e. Armenian) architects from Edessa (Urfa) who commenced 
the Fatimide fortifications of Cairo in 480 (1087) had probably fled from the 
former town owing to its capture by the Seljuqs in the previous year. -The 
wars of the Khwärizm Shah provide another instance. An inscription in the 
Mosque of Ahmad Shih at Divrigi states that it was built in 626 (1228- 
1299) by an architect, named Khurremshdh, from Khelat or Akhlat), a 
town which was besieged by the Khwärizm Shah Jaläld-Din in 623 and 


") This is possibly the explanation of the fact 
that the architect of the Syrtchali Madrasa at 
Konia was a Persian from Tis (Sanne, Reise in 
Aleinasien, p. 54, and his Denkmaler persischer 
Baukunst, p. 197). Migeon has already made 
this suggestion, pointing out that the towns of 
Khurasän received the first shock of the Mongol 
invasion (Manuel d'Art musulman, I], pp. 293- 
ag). Herzfeld in a recent memoir (Mehatd, 
Hira und Bâdiya, loc. cit., pp. 144-145), has 
analysed the Seljuq architecture of Asia Minor as 
follows : +In Seljuq architecture Syrian influence 
struggles with Persian for the mastery, and it 
leads Lo a strange division as if by agreement; 
the marble exterior of the buildings belongs to 


Syria, sometimes crossed , especially in an Arme- 
nian district such as Sivas and Divrigi, with 
distinct Armenian influence, but the interior, 
decorated with fayence mosaic, belongs to Iran. 
Thos did the master-eraftsmen carrying out 
the work divide themselves : Persians within, 
Syrians without.» Is not this dual influence 
completely in accord with the history of the 
period ? 

™ For Syrians the route to Asia Minor was, 
at the end of this period, more or less blocked 
hy the Mongol conquests which drove a wedge 
between the two, 

™ Van Bencoem and Hatm Eoueu, C.J. A., 
Asie Mineure, 1, p. 70 ff. 
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again in 626-627 0, It is therefore probable that Khurremshäh was a refugee 
also. 

Similar migrations of craftsmen took place as a result of the Mongol storm. 
The minbar of the mosque at Divrigi mentioned above was made in 638 
(1940-1941) by a craftsman from Tiflis), who had probably fled from that 
town to avoid its siege and capture by the Mongols, an event which took place 
in 194 4 0), 

This migration of craftsmen can be demonstrated in another field — that 
of inlaid copper ware, of which Mosul appears to have been a most important 
centre in the first half of the xi" century. Mosul was taken by the Mongols 
in 1255, and this art appears to have ceased in N. Mesopotamia about that 
time, only to re-appear in Cairo immediately after. This fact, which was gras- 
ped with admirable insight by Lane-Poole as long ago as 1888 on somewhat 
scanty evidence"), has been more securely established by van Berchem through 
the examination of a large number of inseription-bearing examples®). A num- 
ber of fundamental documents for this theory may be enumerated : 


(1) Ewer, inlaid with silver, from the collection of the Due de Blacas, now 
in the Brilish Museum. «Engraved by Shuja, son of Man‘a of Mosul, Rajab, 





629 (April-May, 1232) at Mogul’, » 


™ Van Bencuem and Harm Eonen, op. eit., 
p. Bo. 

 [bid., p. 81. 

1 Van Berchem (ibid., p. 8a) suggests that 
he had become a fugitive when Tillis was sac- 
ked by Jalal ad-Din in 643, but I prefer a date 
which corresponds more closely with the first 
evidence for his presence at Divrigi. 

(“ Art of the Saracens in Egypt, pp. 153-200. 

"! Lavo, La galerie orientale du Trocadéro, 
in the Gazette des Beaux-Arts, 9° période, 
t. XVIII, pp. 783-786; van Bencuew, Notes 
d'Archéologie arabe, III, in the Journal asia- 
tique, 10° série, t. IIT, pp. 8-43. See also Mi- 
Geox, Manuel d'art musulman, pp. 165-919; 
Kinser, in the Meistermerke muhammedanischer 
Kunst, preface to the section on metal work, 


p. vi; and Miceon, Documents d'Art, Musée du 
Louvre, L'Orient musulman, pp. 19-90. 

(6 Reuxaco, Monuments arabes du cabinet du 
due de Blacas, pp. 493-439; Lane, Trattato delle 
simboliche rappresentance , Il, p. 131 ; A. ne Lonc- 
rénien, Revue archéol, ,1,p.543 ;and his OEuvres, 
I, p. 354; Lavorx, loc. cit, t XVIII, p. 783; 
Lans-Pooux, Art of the Saracens in Egypt, pp. 
170-171; Micros, Les cuivres arabes, GB. A., 
3° période, t XXII, pp. 472-433 (with illus- 
tration); and vax Bencnen, Notes d'Archéologie 
arabe, II], in the Journal asiatique, 10° série, 
t. IIL, pp. 29-30. As Migeon and van Berchem 
have already pointed out, this ewer is of supre- 
me importance, since the inscription expressly 
says that it was made at Mosul. In this respect 
it is, I believe, unique, although five other 
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(2) Basin from the Goupil Collection, now in the Musée des Arts déco- 
ratifs, Paris, bearing the date 650 (1252-1253), and signed by « Dawüd, son 
of Salama, of Mosul>. On the reverse is an inscription . .... made for the 
Emir Badr ad-Din Baisdri, Treasurer of Jamal ad-Din Muhammad l)+. 


(3) Ewer, exhibited in the Trocadero, Paris, in 1878. From the collection 
of the Baroness Delort de Gléon: now in the Louvre. On the neck — r Engra- 
ved by Huseyn, son of Muhammad, of Mosul, at Damaseus the well-guarded , 
in the year 659 (1 261)», Huseyn therefore had come from Mogul, and later 
on he and his family appear to have left Damascus, probably in the following 
year when it was occupied by the Mongols, as we shall presently find his son 
working in Gairo (see No. 6, below). 


(4) Candlestick in the Arab Museum, Gairo, -..... made by Muham- 
mad, son of Hasan of Mosul, at Cairo, in the year 668 (19269)")>. 


dated pieces are known, made by craftsmen of 
Mosul, and almost certainly at Mosul, as the 
event which caused the migralion of craflsmen 
had not yet taken place : 

(1) Basin in the Sarre Collection, with name 
and titles of Mu‘ize ad-Din Mahmüd ibn Sinjar 
Shah, Atabeg of Jazira, who began to reign 
605 (1908), Sammlung Sarre, Teil 1, pp. 14-13. 

(a) Little box inlaid with silver in the Bena- 
chi Collection (Alexandria). Dated +Jumäda IL, 
617 (August 1290}. Inlaid by the son of Ismdil, 
son of Ouard of Mosul, pupil of Ibrahim son of 
Maould of Mosul= (Exposition dart musulman, 
Alexandrie, 1925, p. 77). 

(3) Box inlaid with silver, made for Badr 
ad-Din Lulu of Mogul [634-657 = 1433-1459 |. 
In the Henderson Collection, British Museum. 
Laxe-Pooue, op. eût, pp. 174-173; Micron, Les 
cuivres arabes, loc, cit., t. XXII, p. 475. 

(4) Astrolabe : ework of Muhammad, son of 
Khutlokh of Mogul. Year 639 (1a41-19449)+. In 
the British Museum. See Lavoix, foe. cit, p. 
783; and van Bencueu, loc. cit., p. 30. 

(5) Chandelier from the Goupil Collection, 


exhibited at the Musée des Arts décoratifs in 1903. 
«Work of Dawid, son of Salama, of Mogul, in 
the year 646 (1948-1949 )». See Lavon, loc, eit., 
XVII, p. 786, and XXXII, p. 298; Miceos, 
Les cuivres arabes, loc. cit., t. XXIIT, pp. 1a3- 
144, and van Bencneu, loc. cit., p. 25. 

( Lavoux, oe. cit, XXXIT, p. 298: Miazon, 
Exposition des arts musulmans, 1903, pl. 15; 
van Bencoem, loc. cit., pp. 29-24; and Micnon, 
Manuel, p. 186. This well known Emir, who 
died in 698 (1298-1299), was frequently in 
Cairo and Damaseus in 650 H. and the following 
years; van Berchem therefore suggests that the 
basin was made in one of these two cities. 

™ Lavo, loc, eit, t. XVIIL, p. 786; van 
Bencaem, Notes, II], p. aa; Mickon, Les cuivres 
arabes, loc. eit,, XXII, p. 196; his Manuel, p. 
192; Kimsen's preface to the Moistermerke, p. 
vu: and Miceos, Documents d'Art, Musée du 
Louvre, L'Orient musulman, p. a4 and pl. 31. 

™ Muiceon, Leseuivres arabes, loc. cit., XXII, 
pp. 197-198; Henz, ibid, 1909 (2), p. 57; 
his Catalogue, a* éd., pp. 189-183 and Fig. 
34; and Miczox, Manuel, p. 204, 
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(5) Perfume burner, described by Migeon as «singulièrement influencé 


d'art mossoulien>, made for the Emir Baisârt and dated 670 (1271), but 
unsigned |), 


(6) Ewer from the Goupil Collection, exhibited at the Musée des Arts 
décoratifs in 1903. « Work of “All, son of Huseyn of Mosul. Made at Cairo in 
674 (1975-1976).> 

(7) Great basin from the Piet-Lataudrie Collection, now in the Louvre. 
r Éngraved by ‘Alt, son of Huseyn of Mosul, at Cairo, in the year 684 





“ 


(4 285-1986)», 


(8) Hexagonal kursi in the Arab Museum, Cairo, «..... made by Mu- 
hammad son of Sunqur, of Baghdad, in 728 (1327-1 398) x, 


Onnament in Marx Enraance-Bay. — The curious treatment of the spandrels 
of the arched panels to right and left of the main enlrance-bay is another 
Syrian feature of this mosque). This ornament, the presence of which in 


 Lane-Poote, Saracenie Art, pp. 174-177 
and fig. 81; and Micron, Manuel, p. aoû and 
fig. abo. 

*) Lavorx, foe. eit., XXXII, p. 300; Catalogue 
de la collection Goupil, No. 74; Miceox, Les cui- 
ores arabes, G.B. À., 3° période, t. XXIII, p. 
128; his Manuel, p. a0, and Fig. 171: and 
van Bencoem, Notes, loc. cit., pp. 17-91 and 
39-40. 

™ Van Bencueu, Notes, II, pp. 21-99 and 


38; Micros, Manuel, p. 204; and his Documents. 


d'art, ete., pp. 24-95. 

Tt was probably made in Cairo, and cer- 
tainly in some town of the Mamlik Empire as 
the inseription continues : » ...under the reign 
of Our Lord al-Malik an-Nâsirs, Illustrated and 
described by G. La Box, La Civilisation arabe, 
figs. 288-189 and frontispiece (coloured); Laxe- 
Pootn, op. cif., pp. 161 and 189 and figs, 74- 
75; his Cairo, pp. 103-105 and his Social Life 
in Egypt, p. 35; Franz Pascua, ‘Baukunst des 
Islam, fig. 146; Misxon, Les cuivres arabes, 


loc. eit., XXII, pp. 198-199; Henx, Catalogue... 
Musée de l'Art arabe, p. 50 and pl. Ill and 
IV; Laxe-Pootx, History, fig. 68; van Bencuew, 
C.1.A., Egypte, 1, pp. 653-657 and pl. XXVII; 
his Notes, loc, cit., pp. 22-93; and Micsos, 
Manuel, pp. 404-205 and figs. 161-169, 

© Tt is difficult to find a concise term for 
this ornament. Sarre ( Reise in Kleinasien, p. 47), 
speaking of the entrance of the Mosque of ‘Ala 
ad-Din at Konia, says : «In dem Thürsturz ist 
das so vielfach in der orientalischen Kunst ver- 
wandte Motiv des prolilirten Steinschnitts ange- 
bracht, dass verschiedenfarbiges Material (hier 
heller und dunkler Marmor) streifenformig ne- 
ben einander gesetzt an den Kanten in einander 
eingreifts, Saladin (Manuel d'Art musulman, 1, 
p- 449), speaking of the same portal, describes 
the ornament as rune série de bandes moulurées 
qui sertissent, comme d'une passementerie de 
galons à plat, les angles et les tympans de l'ares. 
Van Berchem (Voyage en Syrie, 1, p. 219), 
deseribing the mihräb of the Jami'and Madrasat 


—+r{ 185 es 


Egypt at this date appears lo have escaped notice, has generally been recog- 
nized as Syrian"). | consider that the following series justifies us in narrow- 
ing down the term to «North Syrian». 


(1) Aleppo : Mashhad of Huseyn, built 608 (1211-1912) according to an 
inscription in the entrance-bay!, The east liwan (Plate XXVIIs) is decorated 
with the earliest (and hitherto unpublished) example of this ornament. 


(2) Konia : Mosque of Sultan ‘Ald ad-Din, main entrance finished in 617 
(1220-1221), according to an inscription over the door-way"), Another ins- 
cription tells us that the architect was Muhammad ibn Khaulan of Damascus"), 


We are thus brought back to Syria. 


(3) Aleppo : Madrasat as-Sul{antya, built, according to a long inscription 
over the entrance bay, in 620 (1923-1924), The mibrab (Plate XXVIII) 
is almost identical with the last, except that an outer band, forming a frame, 
has been added. 


(4) Aleppo : Jami‘ and Madrasat al-Firdaus built 633 (1935-1 236). The 
very large and extremely beautiful mihräb exhibits a further development of 
this interlacing treatment of variegated marble bands. 


(5) Konia : The Qaratäi Madrasa, main entrance (Plate XXVIIT 4), dated 
649 (1951-1952) by an inscription to right and left of the entrance bay". 
Van Berchem, however has come to the conclusion that it is a surcharge, and 


y : A } ) 
wea L 


al-Firdaus, outside Aleppo, refers to it as rce 
motif, où dominent de larges bandes tressées, 
suivant des lignes droites disposées en retour 
d'équerre». 

™ Savanix, Manuel, II, p. 44g; Miss Laue, 
Notes on Seljouk Buildings at Konia, Annual of 
the British School at Athens, XXI, p. 35; van 
Bencues, Voyage en Syrie, 1, pp. 219-221 ; and 
Henseeur, Mshatid, Hira und Büdiya, toe. cit., 
pp. 144-145, 

©) See above, p. 139. 

™ Hoant, Epigraphie arabe d'Asie Mineure, 
in the Revue sémitique, Ul, p. 45; Sanne, Reise 

Bulletin, 1. XXVI. 


in Kleinasien, p. 48 and Taf. XVIII; vax Ben- 
corm, Inschrifien aus Syrien, loc, cit., p. 133; 
Sanse, Denkmaler persischer Baukunst, p. 12; 
Pnosr, Les Revétements céramiques, M.I, F. A, 
O., XL, p. 9; and Miss Lamm, foc. ei, Plate VII. 

() Biscuorr, op. cif., p. 14; and Brocuer, in 
the Revue de l'Orient latin, t. VI, pp. 45-46. 

(See above, p. 146. The mibrab is illustrat- 
ed in van Bencurm and Fanio, Voyage en Syrie, 
il, pl. XLVI. 

) Sanne, Âeise in Alemasien, p. 54; and 
Huanr, Épigraphie arabe d'Asie Mineure, Revue 
sémitique, IL, p. 35. 

ah 


il; 


17”  @” 





+59 186 ja 


that the building is really of earlier date, in which case, he adds, one may . 
suppose that it had for architect the same Muhammad of Damaseus l}, whose 
name appears on the Mosque of ‘Ald ad-Din. The main entrance provides a 
fifth example of the motif we are discussing. 


(6) Jerusalem : Qubbat as-Silsila, mihrab, a very beautiful polychrome 
example, unfortunately mutilated at the top (Plate XXIX 4). Rebuilt, aceord- 
ing to Mujir ad-Din, by Bibars 1). 


Thus we have five examples of this ornament before the time of Bibars I; 
of these, three are in N. Syria, one, although in Asia Minor, is due to a Syrian 
architect, and the other possibly so. To these may be added the ornament 
above the main entrance to the sanctuary of the Great Mosque at Aleppo, 
which, as Herzfeld has remarked"), must belong to the Mamlik period, in 
spite of the inseription of Sultan Murad just above the door-way. We are there- 
fore amply justified in calling this ornament «North Syrian +. It appears again 
in the entrance to the great Qalddn complex, built 683-684 (1284-1285). 


Srairep Masoxay. — This technique, which is called ablag in Arabie, is 
common in many parts of Syria where fine white limestone and black basalt 
are often equally available. Striped and chequered masonry is particularly 
common al Hama, but the earliest dated instance known to me is the Qasr 
al-Ablaq at Damascus of which Shihdb ad-Din has left us the following 
description"! : # The Qasr al-Ablaq was constructed by al-Malik az-Zahir Bi- 


" Inschrifien aus Syrien, loc, cit., p. 144; 
and his Voyage en Syrie, |, pp. 220-241. 

MP, 434, Sacvaime’s transl., p. 240; also 
in Le Srnance, Palesune under the Moslems, pp. 
154-153. Unfortunately the actual year is not 
given. Maqrizl, however (in Quataeminr, Sul- 
tans Mamlouks, la, p. 140), mentions the des- 
patch of workmen to Jerusalem in 659 (16a), 
to repair the Dome of the Rock, and later on 
(ibid, Is, p. 113) says that the works were 
finished in 671 (1974-19275). The mihrab of 
the Qubbat as-—Silsila may be safely placed in 
this period, and is therefore possibly earlier 


than the mosque of az-Zihir, but the fayence 
lining is of course due to Sultan Suleyman. 

PL Bneyelopacdia of Islam, 11, p. 235. 

The word signifies *black and whités or 
“mixture of two colours=. Casanova, Citadelle, 
loc. cit., p. 638. 

® Quoted and translated by Quarnemkne, 
Sultans Mamlouks, Ts, pp. 44-45 and repro- 
duced by Casanova, Citadelle, pp. 638-639. 
Both Nowaïnr, in his Life of Bibars, and Mag- 
nlz!, in his History of the Memluk Sultans, have 
given slightly varying accounts, whieh may be 
read in translation in Quaraenbne, op. cit, Ln, 
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bars al-Bunduqdary in 665 (1266-1 267). The outer wall, from top to bottom, 
is made of black and yellow stones, [the limestone of Syria soon takes an am- 
ber tint] arranged in such a way that a course of one colour is followed by a 
course of a different colour. The work has been executed with admirable skill 
and symmetry.» This palace having disappeared, | illustrate another example, 
the extraordinary fortress known as Qal‘at ibn Ma‘dn (Plate XXIX»), which, as 
we have already seen, is probably the work of Bibars I, The alternate cour- 
ses of black and white masonry can be clearly seen in the photograph. 

Masonry in courses of alternate colours is rare in Egypt at this time, and 
the next example, the Qasr al-Ablaq, built by an-Nasir Muhammad in the Ci- 
tadel of Cairo, Sha‘bân 713 (November-December, 1313) was probably co- 
pied from the palace of the same name at Damaseus'”). 


Cocums usep as A mono. — The oldest existing example of this technique 
in Egypt occurs in the FAtimide fortifications, where a row of stone circles at 
regular intervals may be observed in the masonry at a height of about 2 metres 
from the ground. They are the ends of columns set in perpendicular to the 
face of the wall, to serve as a bond between the rubble core and the smooth 
facing stones. 

It does not occur in the pre-Muhammadan architecture of Syria, at least 
no example is to be found in the works of de Vogiié® or Butler}, nor have 
Lever seen one myself, but there is an earlier Muslim example mentioned 
in the texts. Muqaddast tells us that his grandfather (a Palestinian) employed 
it, when working at ‘Akkä for Ibn Tülün. His account is as follows : 


+ This city had remained unfortified until the time when Ibn Tülün visited 
it, coming from Tyre, where he had seen the fortifications and the walls 


pp. 44-45, Magrizi says that it was destroyed every assault. Yäqüt says that its ruins lay 
by Timur when he took the town in 803 H. near Teima. See Seligsohn’s article : al-Ablak, 


(March 1401). A gagr al-Ablag is known to 
early Muslim legend and is mentioned in the 
Kindb al-Aghdni, Hammrs Magamdt, s.-Mewast, 
I, p. 08; ele. It is said to have belonged to a 
Jew named Samaw'al (Samuel)b, ‘Adiy4, and 
was so-called on account of its variety of co- 
jours. It became proverbial for its resistance to 


in the Eneyelopaedia of Islam, 1, pp. 71-7a- To 
sources cited add Masüni, Prairies, Ill, pp. 
198-199. 

(1 See above, pp. 151-154. 

Bi Casanova, Citadelle, loc, cit, pp. 638-639. 

") Syrie centrale, Paris, 1865-1877. 
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which are there carried round so as to protect the harbour. Then Ibn Tildn 
wished to construct at ‘Akka a fortification that should be as impregnable as 
that of Tyre. From all provinces artificers were brought together; but when 
the matter was laid before them, all averred that none in these days knew 
how the foundations of a building could be laid in the water. Then one men- 
tioned to Ibn Tülün the name of my grandfather, Abu Bakr, the architect, 
saying that if perchance any had knowledge in these matters, it would be he 
alone. So Ibn Tildn wrote to his Lieutenant in Jerusalem commanding that 
he should despatch my grandfather to him; and on his arrival they laid the 
affair before him. ‘The matter is easy’ said my grandfather; let them bring 
such sycamore beams as be large and strong! These beams he set to float on 
the surface of the water, as a prolongation of the town walls, and he bound 
them one to the other; while towards the west he left the opening for a mighty 
gateway. And upon these beams he raised a structure with stones and cement. 
Aller every five courses he strengthened the same by setting in great columns. 
At length the beams became so weighted that they began to sink down; but 
this was little by little, and finally they rested on the sand. Then they ceased 
building for a whole year, that the construction might consolidate itself, after 
which, returning, they began again to build. And from where it-had been left 
off, continuing, my grandfather made a junction between this and the ancient 
city walls, bringing the new work right up into the old, and causing the two to 
join together. Across the western gate of the port he built a bridge; and every 
night when the ships had come within the harbour they drew across the water- 
gate a chain, even as was the case at Tyre. It is reported that my grandfather 
received for this matter the sum of 1000 Dinars (Æ boo), besides robes of 
honour, horses, and other gifts, and his name was inscribed over the work...) 

Although this technique does not occur elsewhere in Egypt, except in the 
Fâlimide fortifications, and the Mosques of as-Salih Teldye‘®) and az-Zahir™), 


the Publications of the American Archaeological Lx Stnayae in the Palestine Pilgrims’ Text Society, 

Expedition to Syria in 1899-1900; also his An- IL (3), pp. 30-31, and in his Palestine under 

cient Architecture in Syria — Part Il of the Pu- the Moslems, pp. 338-329. See also Ranxrno'e 

blications of Princeton University Archaeological  transl., pp. 269-270. 

Expeditions to Syria in 1904-1905 and 1909. “In the basement below the mosque proper. 
" Mvqappast, pp. 169-163, transl., by G. "In the external buttresses only. 
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it was widely used throughout Syria during the period of the Crusades and 
after, e. g. at Sajette!, Ascalon™), Salamiyya"), Sejar (Shaizar)""), Jebeil®, 
Bosra), Damaseus{), Lattakiya'’), Tripoli (Tower of Lions)) and Beyrut. It 
is employed also at Aleppo in the Jami Qiqdn, in the minaret of the White 
Mosque at Ramleh'*) and in the Walls of Jerusalem (xvi century). Saladin 
mentions its use in the fortifications of Heraclea‘'), without suggesting a dale, 
and I have noticed two apparently unrecorded instances, the glacis of the 
Citadel at Aleppo and in the only surviving gate at Homs — the Bab Masdüd 
It is also to be found employed at Diyarbekr in a tower, dated 634 (1236- 
1937)!" 

À propos of Jebeil, Renan) attributes this method especially to the Crusa- 
ders. Van Berchem ‘") differs and doubts if they ever used it, pointing out that 
in fortifications whose origin is undoubtedly Latin one does not find it. This 
conclusion appears to me to be open to grave doubt à priori, since the wars of 
the Crusades lasted for almost exactly two centuries, during which each side 
exercised a great influence on the other in every way, and it seems unlikely 
that any device in fortification should remain the exclusive property of one 
side, especially a device such as this, which must have greatly strengthened 
walls and towers against the battering ram. In support of the opposite view | 
would cite the mole at Caesarea, perhaps the most extreme case of the use of 
columns as a bond. This cannot be the work of Herod as we are told by Jo- 
sephus that his mole was built of stones 50 feet in length, 18 in breadth, 


() Rev, L'Architecture militaire des Croisés  Î., and Bucxmonau, Travels, p. 465. 


en Syrie, p. 158. ® Salih ibn Yahyd (xv* cent.) quoted by 
) Beorxen, Palestine and Syria (1919),  Scoueren, Nassiri Khosrau, p. 44 n. 
p- 193. te) This minaret is dated 718 H. (1318). See 
® Van Bencomw and Fario, Voyage en Syrie, van Bancuen, Inscriptions arabes de Syrie, in the 
I, p. 168. Mém. de l'Enst. égyptien, U1, pp. 473-480. 
| Jhid., 1, p. 179. () Manuel d'Art musulman, 1. — L'Architec- 
™ Jhid,, 1, pp. 105-106, ture, p. 37, and fig. 18. 
I [bid., 1, p. 106 (mention only). ©) Van Beacuem aud Srazvcowssr, Amida, pp. 


M Dossauo, Voyage en Syrie, in the Revue 105-106, and plate XIX. 
archéol., 3° sér., t. XXVIL, pp. 327-39 and O% Mission en Phémicie, p. 159 f, and 547 
fig. 20; and van Bencuem and Farto, op. cit., 1, (quoted by van Berchem), 
p. 290. (Van Bencuem and Fario, Voyage en Syrie, 
Van Beacuem and Faro, op. cit, Î,p.iss 1, pp. 106-107. 
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and g in depth"), Moreover Maqrizi attributes it to the Crusaders saying that 
«Bibars directed his course to Kaisariyeh....... The inhabitants took re- 
fuge in the Citadel, which bore the name of Khadra (the Green) and was one 
of the finest and strongest fortresses. The Franks had transported to this place 
columns of granite, which they placed transversely in the walls, so that they 
had not to fear sapping, and could not fall when they should be undermi- 
ned!» Here we have a definite reference to the Crusaders having employed 
this method. 


Tue Borraesses with bevelled tops (an anomaly in an almost rainless 
climate) which take the thrust of the arcades are certainly due to the influ- 
ence of the Crusaders. Simple buttresses with bevelled tops are frequently met 
with in their churches“), although they are not the invariable rule). They 
first appear in Muslim architecture in the Mosque at Ramla (Plate XXX) 
built by Sultan Bibars in 666 (1267-1268) after the taking of Jaffa‘). His 
great mosque al Cairo, and his mosque at Ramla were therefore built simul- 
taneously and it is highly probable that prisoners of war were employed on 
the former. 


Summany. — The Mosque of Bibars, therefore, represents an Egyptian type, 
strongly modified both in plan and decoration by influences from Northern 


(Quoted in Survey of Western Palestine, ll, 
p. 13. 

™ Quarnemkne, Sultans Mamlouks, Un, p- 7: 
Also in the Survey of Western Palestine, Il, p. 
1h. 

™ Dussaud believes the same technique at 
Lattakfya to be Muslim work. See his Voyage en 
Syrie, inthe Heowe. arehéol., 3" série, L XXVIII, 
p. dag n. a. 

ME. y. Jebeil (van Bencumm and Fatio, 
Voyage en Syrie, Il, pl. ¥); Tortosa (ibid, pl. 
LXXI); Krak (ibid, pl. XXI); Hebron (Vis- 
cent, Macxar and Aner, Hébron, pl. XXIV); 
Samaria, Gharch of 5. John (photograph in 
my collection); Jerusalem, Church of 5. Anne, 


(do.), and Gaza, church now Great Mosque, 
(do. }. 

™ They are lacking at ‘Abu Ghosh (Survey 
of Western Palestine, IT, plate to face p. 132); 
Bira (plan, bi, HI, p. 88); al-Qubeiha 
(ibid, IIT, p. 34); Ludd (ibid., Il, p. +69 
and ve Vocüé, Eglises de la Terre Sainte, pl. 
XXVIT), and Margat (vax Bencuem and Faro, 
op. ct, Il, pl. LXVIIL and LXEX). 

The town fell on Gumäda Il (8 March 
1268). See van Bencuew, Inseriptions arabes de 
Syrie, in the M LE, Tl, p. 473 if. The mina- 
ret of this mosque, the so-called «Tower of the 
Forty Martyrs=, has buttresses also, but it was 
not built until 744 (1318); ibid., pp. 479-480, 
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Syria and Northern Mesopotamia, due partly to the intimate connection bel- 
ween this area and Egypt under the Ayyübides, but chiefly to the vast num- 
ber of refugees from these regions who had sought refuge in Cairo during the 
Mongol reign of terror. Finally the influence of the Crusaders is shown in the 
buttresses with bevelled tops. 


IV. — THE MIHRAB 


IN THE N.-W. WALL OF THE MOSQUE OF ‘AMR. - 


Maqrizi says that in the reign of Bibars, it was found that the north wail 
of the mosque of ‘Amr was out of the perpendicular, and threatening to fall. 
The Chief Qadi, having made a personal inspection , consulted the architect, 
and stopped the water running into the fountain, because of the damage it 
was causing to the foundations. He also built buttresses against the north wall 
of the mosque. It was soon found, however, that the structure was still un- 
safe, and an appeal to Sultan Bibars resulted in the complete rebuilding of the 
north (= N.-W.) wall’). There can be little doubt that the stucco mihrab 
which still decorates the outer side of this wall (Plate XXXI)"), and which, 
by the style of its ornament, must be placed in the second half of the xm" 
century, is due to Bibars I. 


QASR AL-“UMAYD. 


Another monument of Bibars, a fort called Qasr al-Umayd, existed until the 
seventies of the last century, un the sea shore about h5 miles to the west of 
Alexandria, Bayle St. John, who passed by it in 1847, has left us a descrip- 
tion sufficiently detailed to justify a verbatim quotation". 

« September 19% 1847. Three hours from this a dilapidated Saracenic 
castle, called Kasr el Amaid, rising near the beach amidst the white sand-hills 


() Magatzt, Khitaf, Il, p. 25a, and Conse, (™ Adventures in the Libyan Desert, New edi- 
Mosque of Amr, in the J.R.A.S., 1890, pp. tion, Murray, London 1861. 1 owe this interest- 
783-784. ing reference to Mr. Bernard Berenson. 


™ Also illustrated by Conner, loc. cit. 
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and the thickets, tempted us to ride out of our way to glance at it. There was 
something so solitary and mysterious about it, as it reared its ruined form 
near the ceaselessly rolling wave, with the stars looking through the shattered 
windows or between the broken battlements, as through a Gothic building on 
an English beach — a haunted church, or a legendary castle — that I could 
scarce prevail on myself to proceed without our becoming further acquainted; 
but it was at length determined to reserve a complete examination to our 
return, when we should pass by day ll,» 

«October 18" 1847. We watered at one of the wells of Shemaimah and 
then proceeded to Kasr-el-Amayd, the Saracenic structure we passed at night 
on our way out. It is a four-sided building, with a square tower or ring pro- 
jecting from the centre of each face. The entrance is low, and formed of thin 
blocks of red granite; it looks southward, and is placed in an arched niche, 
over which there is an inscription beautifully preserved, explaining that this 
castle was built by Ahmed-el-Tahir-el-Yasmuri, under the orders of Bibars, 
Sultan of Egypt, whose arms appear beneath in the shape of two lions ram- 
pant. Similar ones occur on a bridge at Cairo, attributed to the same Monarch. 
All the rooms within are arched. There are two stories; and I am told that 
this building is conspicuous at a great distance out at sea, although it is not 
usually mentioned as a landmark. » 

«Leaving this place we pushed on to Abusir, which we reached after a 
hard ride at about seven o'clock... . . (ls 

I visited the site of this fort on the 19" April 1922, and learnt to my sor- 
row that it no longer existed. A light-house, consisting of a great iron tripod, 
stands close by. The tripod occupies the centre of a courtyard, formed by the 
quarters of the guard and attendants, built out of the stone of the old fort, 
of which traces of the rubble foundations alone remain. This light-house was 
erected by order of the Khedivè Ismd‘il, somewhere between 1 870 and 1880, 
in consequence of a wreck which had taken place on this coast. Ships, how- 
ever, scarcely ever approach this spot, and the light-house is now abandoned, 
Major Bramley, Governor of the District, has ascertained that some of the 
Arabs of the neighbourhood still remember the square fort which stood here. 


"Adventures in the Libyan Desert, p. 16. — 1 Ibid., pp. 173-174. 
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| propose to conclude this memoir by an extract from Maqriai which records 
other works executed by Sultan Bibars in Egypt : 

-The Emir Gamal ad-Din ibn Yagmur was entrusted with the rebuilding 
of the Castle of Réda"!, a part of which had fallen down. The Prince repaired 
all the damage which this edifice had suffered, established janjars(?) there, 
and restored it to its original magnificence. Each of the towers was entrusted 
to one of the Emirs, whose names were as follows : Qalaan, lzz ad-Din Ha- 
lebi, Izz ad-Augan Baisäri, and others. Each of these Emirs was ordered to 
place his own quarters and his stables in the tower which had been allotted 
him; and the keys of the eastle were handed over to them. 

«The Sultan gave orders for the construction of the arches of the causeway 
of Shobrament, in the province of Giza, since, each year, an immense tract 
of land remained without being flooded. This work was of the greatest benefit 
to the neighbouring provinces. By order of this Prince the walls of Alexandria 
were reconstructed, and a sum of money was allotted each month for this 
repair. They built near Rashid [Rosetta], a tower in order to survey the sea.» 


(A fortress had existed here at the time of 
the Arab Conquest. Dismantled by ‘Amr, it had 
remained neglected until Ibn Tilin, threatened 
by the advance of the Khalifs General Musa ibn 
Bughä in 263 ( 876-877), rebuilt it for the 
purpose of guarding his treasure and his harim , 
Masa, however, never came and the fortifications 
were gradually undermined by the Nile. Sultan 
Salih Negm ad-Din built another fortress here 
in 638 (1aho-1a41) and the Mamlüks with 
which he garrisoned it were called Bahrite Mam- 
liks or Mamliks of the River. Al-Mu'iza Aibak 
pillaged it for material for the madrasa which 
he built in the Sharia’ al-Kharab in 654 (1256). 
Repaired by Bibars (as above) it was subsequent. 
ly pillaged for material by Qaliün and Mubam- 
mad an-Ndsir and unly a few towers remained 


Bulletin, t. XXVI. 


K. A. CG. Cneswez. 


in Onlqashandi's day (e. 1419). See [nx Duo- 
mio, IV, pp. 109-110; Qargasuannl, pp. 339 
and 347: Wistexrero'’s transl.. pp. 59-60; 


Maomizt, Khitag, 1, p. 286 (Casaxova's transl. - 


Ill, p. 106); UL, pp. 178-180, 183, and 4o6; 
Tew Evâs, Ta'rikh, 1, p. 83, 1. 16; as-Surbri, 
Janserr's transl., p. 489; Description def Égypu, 
état moderne, XV, pp. 465-467; XVID, pp. 33: 
and ho, and Alas, J, planches 25 and 55; 
Mancet, Égypte pp. 156 and 160; Conner, Life 
and Works of Ahwad Ibn Télin, in the J. R. 
A. S., 1891, p. 533; Burien. Arab Conquest, 
pp. 242-243; Becsen’s art, Cairo, in the En- 
cyclopedia of Islam, 1, p. 821; and Henz, Die 
Baugruppe des Sultans Qalaiin, p. 37. 

 Quarnenkne, Sultans Mamlouks, La, p. 
i4o. 
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LES PREMIERS MOTS 
DU CHAPITRE XVII DU LIVRE DES MORTS 


PAR 


M. ÉDOUARD NAVILLE. 


Il 


Dans le 54° volume de la Zeitschrift (p. ho) M. Sethe discute les premiers 
mots du chapitre xvn du Livre des Morts, par lesquels commence le défunt : 
= = À, et il conteste la traduction de M. Grapow, qui voit dans = le pronom 
personnel de la première personne : Je suis Atoum. M. Grapow ferait erreur : 
le pronom = veut dire c'est à moi qu'appartient le Tout. 

M. Sethe est revenu là-dessus dans le 58° volume, et il nous dit que sa 
traduction s'appuyait sur de si bonnes preuves qu'elle n'en demande pas 
d'autres; cependant il n'est pas inutile d'en apporter qui proviennent de nou- 
veaux textes. Il est vrai que dans l'intervalle j'ai publié un article sur la ques- 
tion (Bulletin de (Institut français du Caire, XNI, p. 229). Mais il n'est guère 
nécessaire de s'y arrêter; une note suffit : «En face des développements de 
Naville, mes idées se maintiennent sans nouvel appui, pour quiconque les lit 
bien (der sie ordentlich gelesen) et qui a le sens historique (und der histo- 
risch denkt)>. Me voilà bien averti : je n'ai pas su lire l'article de M. Sethe; 
et en outre, s'attaquer à ses idées, c'est faire preuve de l'imperfection de mon 
esprit; je n'ai pas ce sens historique supérieur qui me permet d'adopter d'em- 
blée les idées de M. Sethe, comme au-dessus de toute discussion. 

Quoique ce soit done une marque de faiblesse d'esprit, je reviens à ce que 
j'ai soutenu précédemment, que = ne peut être qu'une variante du pronom 
=. le pronom personnel je, je suis. Je m'appuierai sur les textes. Il est faux de 
dire que = est le texte du Moyen Empire. La version la plus ancienne que 


a 


iat 106: | 
nous possédions de ce chapitre, celle de la reine Mentuhotep, de la XI* dynas- 
lie, lit = dans les deux passages, Il est vrai que c'est un texte hiératique et 
nous n'avons jusqu'à présent trouvé = qu'en hiéroglyphes, et cela dans des 
textes tirés de sarcophages ou de tombeaux, comme ceux que Maspero a trou- 
vés à Thèbes et dans la nécropole de Memphis"), ou les deux sarcophages du 
Moyen Empire qu'a publiés Lepsius ©). 

Et encore dans ceux-ci il importe de signaler une exception grave. Le 
défunt Mentuhotep avait plusieurs sarcophages, et tandis que dans l'un, que 
Lepsius désigne par I, on lit (pl. 1) = = \ } et =f, dans le sarcophage 
It on lit (pl. 16) ZM) et LYS. Comme nous avons la deux 
textes écrits pour la mème personne, ce passage nous montre clairement que 
= et = sont synonymes. On ne peut done pas dire que = soit la leçon du 
Moyen Empire. 

En fait de papyrus de la XVII dynastie, un seul, celui de Nebseni Aa a 
= dans les deux passages; celui de Dublin (D. A), qui est de la XIX° dynastie, 
a = dans le premier passage et = yf dans le second. Il en est de même 
dans le papyrus Bb de Berlin, de date peut-être encore plus tardive, et qui 
a de grands rapports avec Da: © y$ dans le premier passage et = dans le 
second. 

En dehors de ces exceptions, l'unanimité des papyrus de la XVIII* dynastie 
et d'époque plus tardive lit © yf dans les deux passages. Aux treize textes 
que jai collationnés dans mon édition, je puis ajouter les suivants, que je ne 
connaissais pas alors : 

D'abord celui de Nu, au Musée Britannique, le meilleur texte de l'époque. 
Nu était un grand personnage atlaché à la chancellerie: son père s'appelait 
Aménophis et sa mère Senseneb, du nom de la mère de Thothmès 1“; cela 


_nous reporte au commencement de la XVII: dynastie. 


Il en est de même de celui d'louiya, le beau-père d'Aménophis HI; il ne 
connait que le pronom © yp. 

Mais ce qui me parait un argument irréfutable, c'est le fait que deux des 
bons papyrus hiératiques de la XXI dynastie, faits pour deux princesses tante 
el nièce, remplacent dans les deux passages le pronom 2 yf, je, par le nom 


() Mission urchéologique française, vol. |, p. 1 Lepsws, Aelteste Texte, p.24 et suiv. 
1ha, 167, 210, 218. 
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propre de la personne, Nesikhonsu est Atoum, et de même Kalseshni; et ce 
qui est eurieux, c'est qu'un papyrus appartenant à la mème famille et de mê- 
me époque le papyrus Greenlield a conservé, au lieu du nom propre, le pré- 
nom À = J. Tout cela nous montre de la manière la plus évidente que dans 
les deux passages du chapitre xvi le pronom =, dans le petit nombre de cas 
où il est employé, est une variante de 2, le pronom de la première personne : 
je, je suis. 

Je ne discuterai pas tous les exemples que M. Selhe cite dans son second 
article. Je ne songe pas à contester ce que M. Erman a établi dans sa gram- 
maire ($ 153) que les pronoms peuvent avoir un sens possessil; par exemple 
le passage tiré d'un tombeau de Siout =yP N ÿ 7 peut bien signifier : 
les vicluailles sont pour moi. En revanche, la phrase tirée du chapitre exxm 
Pabis |) FAS TE} | Mi ne se trouve avec celle leçon, qui est in- 
complète, que dans ce papyrus; tous les autres ont des lecons fort différentes, 
en particulier Nu. . 

Ce chapitre, qui se nomme le chapitre d'arrivée dans la grande salle qui 
est celle d'Héliopolis, est le même que exxxix, qui dans le texte de Turin s'ap- 
pelle l'adoration d'Atoum. En effet, le chapitre commence par ces mots : Salut 
à toi, Atoum. En outre. ce chapitre se trouve dans deux tombeaux royaux 
comme introduction au discours final du chapitre cxxv, avec le titre : L'ar- 
rivée dans la grande salle, et ces premiers mols : Salut à toi, Aloum, je suis 
Thoth. 

Si nous rapprochons ces différents textes : 
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les citations diffèrent par les personnes; les papyrus parlent à la première 
personne, les rois à la troisième. Le sens général me paraît celui-ci : je fais 
entendre des paroles âgées, c'est-à-dire ayant la sagesse de l'âge, contenant 
mes directions que je donne (> } yf Ax); et les tombes de rois : il fait 
entendre des paroles âgées contenant ses directions, il les donne aux jeunes. 


Le Page Renouf traduit ainsi : +1 repeat the ancient ordinances and words as 
a guidance wherewith thou shalt guide posterity», et Sir Wallis Budge : «1 
give commands in the words of the divine aged ones, and moreover | guide 
for thee the lesser divinities. On voit que ce texte napporte aucune preuve 
quelconque à l'appui de la thèse de M. Sethe. 

Je ne discuterai pas les autres textes comme celui du chapitre exxm, où 
M. Sethe corrige tous les textes qui sont fautifs, et au lieu de il lit =. Je 
me bornerai à un seul où, d'après M. Sethe, j'ai cité à faux le texte et où, au 
lieu de lire Je suis le seigneur Atoum il faut lire Sp: est le Seigneur universel. 

M. Sethe me semble avoir complètement méconnu le sens de ce chapitre; 
du commencement à la fin le défunt s'identifie avec des dieux ou des person- 
nages divins. Il nous explique qui il est et quelles sont les actions dont il 
peut se vanter : Je suis le brûlant, le frère de la brûlante; je suis Osiris le 
frère d'Osiris. . ... je suis Osiris, ce qui revient à plusieurs reprises; je suis 
Osiris, je suis Anubis, le jour de Sepa, je suis le taureau, je suis sh 
tea je suis Horus l'ancien, je suis Anubis Sepa... .. je suis Osiris. Après 
Sepa, il y a l'indication de mots détruits, puis a h—.2.. On voit que tout le 
chapitre est une série de phrases commençant par w— XP où S ypauh. Il est 
évident qu'après ces mots = AIT Soin h----- M) ce qui 
manque, c'est K+ = . Voilà ce que M. Sethe appelle citer à faux. Je suis 
Anubis Sepa, je suis le seigneur Atoum, je suis Osiris le grand. C'est ce qui 
donne à la phrase sa suite logique et conforme à tout ce qui précède dans le 
chapitre. 

Mais non, il faut couper la phrase et y intercaler quelque chose qui n'a 
aucun rapport avec ce qui précède. Le défunt vient de dire : je suis Anubis, 
et avant de dire : je suis Osiris, quelqu'un dira : Spa est le Seigneur univer- 
sel; cela n'a rien à faire avec ce qui précède et avec ce qui suit; en outre Spa 
accompagne Je nom d'Anubis : je suis Anubis Spa, puis je suis le seigneur 
Atoum, je suis Osiris. 

Le même chapitre le cite déjà une fois : Je suis Anubis, le jour de Spa, et 
l'on en trouve de nombreux exemples dans le mémoire si complet de M. Kees 
(Zeitschrift, vol. 58, p. 79). 

Je ne reviens pas sur ce que j'ai dit dans mon mémoire sur le sens de = 
= \ «le seigneur Atoum», qui, d'après M. Sethe, serait erroné et unaegyp- 
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tisch. Je crois que les cures que jai ae du ts CLXXY, où le défunt LES | 
invoque tantôt mon seigneur Aloum, tantôt Atoum tout seul, sont assez con- es 
cluants; il serait facile d'en citer d'autres. Mais je ne songe pas à nier que : =e 
Atoum soit le seigneur universel, et je crois ayoir démontré que son premier ti - 
nom est = +o a 


M. = | aby 
Évouaro Navuse. 
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entrance to the Madrasa az-Zahiriya. 


B. ALEPPO (Firdaus) 





entrance to the Madrasa of Shad Bakht. 
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A. AKKA : Panther of Bibars {From Sobernheim, C. J. 4., I]. 
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B, LUDD : Panther of Bibars, on Jisr Jindas. 
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MEZERIB : Panthers of Bibars on Jisr al-Maddid. 
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Mosque of Bibars : vaulting of main entrance. 
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Mosque of Bibars : entrance in south-western side, 
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Mosque of Bibars: interior of south-western entrance. 
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